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a G0K2ALTE 0£ CORDOVS. 

est heureux le mortel qui , pënëtré de tes V( 
rites sublim^ trouve sans cesse dans t< 
ftein un asile contre le Tice, un refuge cont 
le malheur ! Tant que l'inconstante fortui 
sourit à ses innoccns désirs , tant qu'il cou 
des jours sans nuages, tu sais les emhell 
encore ; tu viens ajouter un nouveau pla 
sir au bien qu'il fait à ses semblables^ 
donnes un charme dc.plus aux délices d'ui 
bonne action. Ta sévécité même est i 
bienfait : tu ne retranèfaes du bonheur qi 
oe qui pourrait le corrompre ; tu ne dëfen 
àe chérir qUe ce qu'on rougirait d'aim 
Si le sort aecable au contraire une a 
aoumise à les lois saintes , c'est alors / 
tout, c'est alors qu'elle trouve en toi 
plus ferme appui. Sans prescrire l'insen 
lité^ que la naturej heureusement rend 
possible^ tu nous apprends à supporti 
maux dont tu permets qu'on s'afflige 
descends dans les cœurs déchirés pour i 
leurs douleurs cuisantes ^ pour leu 
senter un dernier espoir ; et tu n'été 



in. 
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tt fut sentiment qui les fait soufirir et qui 
leifaitvÎTre. 

La noble et pieuse Isalielie ne trouve que 
dans sa religion la force de soutenir sts 
peines. Accablée à la fois de la perte d'un 
^dre, du désespoir de sa fille, et du 
malheur de ses armes , elle se réfugie dans 
le sein de sqn Dieu : ce Dieu lui commande 
de penser à son peuple. Cette mère infortu- 
née confie la venve d'Alphonse à 5éraphine , 
à Léocadi , et les fait conduire à Jaën. Le 
•orps du prince malheureux est remis aux 
Portugais de sa suite, qui partent à l'ins- 
tant même pour le porter à Bëlem. ' Libre 
de ces soins, commandant k ses larmes, 
Isabelle rassemble autour d'elle son époux, 
les principaux chefs , et leur adresse ce 
discours : 

Compagnons Jadis de ma gloire, au- 
jourd'hui de mon malheur, vous à qui j'ai 
dâ tant de triomphes, et que la fortune 
n'a trahis qu'une fbis , vous voyez les tristes 

' Siiped»o monutéfe m» lei bordi (lu Tagc , où «oo* 
la s<p«kiirf a do r«U de Fottiigal. . 



/ 



eflèli de l'altaqne impr^nie du înfîdtln. 
Du mîllîert d'EipagooIa nuit tombé) aoat 
Icun ooupt; noui o'aTMit pliu de miga* 
fini } pttu de Minitel , pliu de machines : 
l'eaneiui, fiet de te* luocia, repose wut 
de «uperbei tentée éitviet devint lei mu- 
raille*; et nous TàlloDi, le glaire à 11 
msiii, tut U eeadre Htiglaiile d'un eaiof 
détruit. 

Il f«ut eboiiir , bra*ei Cutillaoi , oi 
d'une paix d^oDorenle qd eauTie d'op- 
probre le nom chijtien , on d'une héràïqui 
oonduee qui nous en rende à jamaii l'hon 
beat. Eh I dam cpel lempi , juite ciel 
ungetions-noua i cette paix faonteuae ? <pien< 
de* tritort dèa long-tampi aawMJ* m'épar 
gnent la douleur du tnbmdes, quand moi 
fajmen avec Ferdinand doable tne* foreea « 
mai soldats. Les Hauru touebent i''leu 
mine, la disnorde est dam leurs kytn 
Un nù cruel et pusillanime chancelle lur 1 
Irâne qu'il uturpa ; les Aben«rrages ot 
■bandoonf oe tyran perfide et ffroce. L 
France est mon alliée; le Portugal.... 
hélai I ooui arait confié Ma wpcsi ; l'Afriqn 
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demUe à mon nom : mes flottes eourrent 
Kl mers : enfin Gonxalve est près d'arriver. 
Quelle époque plus fiivorable nous offrira ja- 
mais l'attonir pour rendre libre l'Espagne, 
pour la Tenger de huit siècles d'affronts? 
Anus f je ehéris plus que vous les douceurs 
d*une paix heureuse; je sais que le premier 
des biens est ce repos de la nation , si né- 
cessaire aux travauz d'un bon roi : je veux 
J'assurer à mes descendans. Us auront plus 
que moi y je l'espère, les talens, hs no- 
Ue$ vertus , qui font fleurir les états ; ils 
n'auront pas oomme mol^ j'en suis sûre, 
les dignes héros qui m'écoutent , et qui savent 
Ifs «ooquérir. 

Je ne m'aveugle point sur nos pertes; 
Je vois tonte l'étendue des malheurs que nous 
éprouvons. Mais naguère les Musulmans 
étaient plus à plaindre eneore. Leur déses- 
poir les a sauvés. La vue de leurs pavillons 
a pensé déeourager notre armée : amis : 
qu'une grande entreprise les décourage à leur 
tour. Ils n'ont dressé qu'un faible camp , je 
veux bâtir une ville. Je veux que de nou- 
îeanz remparts bravent les remparts de 6re- 
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uade y et qu'une vaste cité tout à coup ëlevde 
à leurs yeux, leur aononee que désormais 
cette terre est notre patrie. ' 

Elle dit , les chefs étonnés demeurent dans 
le silence ; Ferdinand lui-même surpris n*ose 
applaudir à oe hardi projet. Isabelle , avec 
Téloquence du courage et de la raison , 
explique , développe ses grands desseins. Les 
carrières inépuisables, les immenses forêts 
dont Grenade est entourée, les fleuves qui 
serpentent dans la plaine , doivent fournir 
abondamment de quoi bâtir une cité. Cent 
mille bras occupés des travaux, sous la 
garde de vingt mille guerriers , auront 
bientôt environné de tours l'enceinte desti- 
née à la ville. Derrière ces tours menaçantes 9 
les Espagnols pourront à loisir achever lés 
demeures des citoyens. Maîtres des chemins 
de l'Andalousie, ils s'empareront avec faci" 
lité de Grenade déjà captive; et les Maures, 
après leur défaite , voisins d'une place 

' Voyez le Pr(^ci« hii!prîçpie , qa^tnèmeépo'jup, 



LXTax VI. 



II 



forte peaplée de soldats vëlérans, perdront 
à jamais respërance de secouer le joug des 
Tainqueurs. 

Ferdinand y Lara, tous les chefs se ren- 
iât à ces puissaus motifs. Tous^ en ad- 
' ourant Isabelle^ yeuleut que la nouvelle 
cité porte le nom de l'auguste reine. Cet 
liommage me serait cher, répond-elle avec 
modestie ; mais il n'est pas asses mérité : 
cMt pour la foi que nous combattons, cVst 
pour aoeroitre son empire que vont s'élever 
ces remparts : ils s'appelleront LA Foi 
SAINTS. Ce nom garantit leur durée. 

Dès le iendomain, on est occupé de rem- 
plir les VQBUZ d* Isabelle. EUe-miême choi- 
sit le terrain oi^ , sous ses yeux , on trace 
]es murs. De nombreux courriers volent en 
Castille, à Valence, en Andalousie : ils doi- 
vent envoyer des vivres, des ouvriers et des 
soldats. Le roi d'Aragon , par-tout retranché , 
ne redoute plus de nouvelle attaque. L'ar* 
laée se prépare aux travaux ) et Lara jouit 
es secret de voir qu'une longue entreprise 
donnera le temps à Gonzalve d'arriver pour 
être vainqueur. 




Ce hérot commençait alori à rsprendw 
la fis et le« fbrM*. Soa vinge anit ralrouT^ 
les graca de la jnuesm; et la pllenr qui 
lai mtail, détenait un oharniE de plni pour 
cette qm n'en ignorait pu la oaïue. Zal^ma 
tonjonra avec loi , ouil Kxmnt l'interra- 
gtr lar la naiisaDee, sur «a pairie, iiir 
Ici ei|doiti qu'il arait fait* Mni doule ; 
le liëcoi M tairait en l)ai»aiit tes jeus. L« 
princewe eraigoait dlnûter : mais œ nteoce 
et le peu de tnmitnt que lui dotmait le 
oaptif Pfdro, venaient mêler de quelque 
crainte le lioiilicur dont elle >e flattait. 

PlnMeun jaun l'étaient éconlà. Chaque 
nalin Taiiuable ZulAaa oondiniail. GoniatTe 
à l'ombrage de* mjrtei et des OTnngeit. 
Etie prttait aon brai an tiéroi dana la mar- 
elie eocoie ehanoelante ; elle l'engageait i 
('atMoii an Iwrd d'un limpide miaaenn qtii 
iTaTeitail la fbrtl : rite l'aaeyait prh de 
lui. Là , tona 1m deux, enchanlét du bon- 
heur de K TDir euMmble , ptotoogeaient 
oei dont eniretient , lî cberi , â piécieox 
aux unani, oit cien de ae qui ae dit n'est 
-perdu pour l'un on ponr l'autre ; <A ion- 
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çq'oo ^interrompt soi-méiiie , on n'en est 
pas moins entendu ; où l'on affecte de parler 
de tons les objets indifférais, sans cesser 
pourtant de parler du seul objet qui iaté- 
lesse. La beauté du site, le calme de l'air, 
le parfum des fleurs tombant en festons sur 
leurs têtes , le murmure de l'onde rapide 
qui roule à leurs pieds sur un sable d'or, 
le bourdonnement des abeilles voltigeant 
sur les iris dont le rivage est semë, tout 
ajoutait de nouveaux cbarmes à la douce 
langueur qui les enivrait. Souvent des dis- 
cours commencés étaient tout à coup suivis 
d'un silence* Souvent leurs yeux , baissés 
vers la terre, se rencontraient en se re- 
levant, et se détournaient aussitôt. Quel- 
quefois une larme , un 'soupir échappés à 
Zuléma , faisaient hasarder à Gonzalve une 
question qui restait sans réponse; et Gon- 
salve n'osait s'en plaindre que par un nou- 
veau soupir. Toujours Zuléma portait son 
téorbe ; et, lorsqu'elle craignait de trop 
eotendre ee dont elle était assez sûre^ 
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' I 

elle offrait au héros de lui chanter cette 
antique romance, si connue chez les Gre- 
nadins. 

LE ROCHER DES DEUX A^IANS, 

KQMANCE. 

Le beau Fernand , prisonnier d'un roi maure , 
Osait aimer la fille du vainqueur ; 
La belle Eizire est celle qn'il adore ; 
E'âre sent pour lui la même ardeur : 
Filles de roi , n*ont-ellet pis un cœur ! 

Tous deuk long-temps ont gardé le silence; 

JiLtxiê en amour un regard est compris. 

Ceux de Fernand promettaient la constance , 

Et ceux d'ElziroTu promettaient le prix. 

Sans se rien dire, ils s*ëtaîent tout appris. 

/ 

Un jour, bâas ! ce couple trop sensible 
S*ëtait rendu sur d*arides coteanx , 
Sous un rocber, près^d'un abyme borrible, 
Oà deux torrens précipitent leur eaux : 
Pour des amans tons les déserts sont beaux. 

Ils se juraient une amour éternelle , 
Quand le cpi maure y en secret informé , 
Accourt suivi d*une troupe cruelle ; 
Par êOB soldats tout chemin est fermé » 
f çtnt de pardoQi ce roi n*a point aimé. 



n 
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Vers le tommet de la rofthe effVayatic» 
Les deux «manj ont déjà pm TetMr, 
I.e roi les soit , Elnre palpitante 
Vole au torrent , sepliee sur le bord ; 
CoBur bien épris n*a jamais craint la mort. 

•Arrêta, anête, on je sois ta ^time , 
Di^«lle au roi , n tafiû| on seul pas , 
Au méaie instaat je tombe en cet abyme 
Arec répoux que je tiens dans mes bru ; 
Mourir ensemble est un si douztr^Ms i 

Le rot se tronUe^ il s*arréte, il balance ; 
Mais un barbare, «n soldat farieuz , 
Court vers Zlaire. . . . O ciel ! elle s'élance ; 
Vondo engloutit ces amans malbeureuz : 
Las ! ils sont morts en s* embrassant tous deux. > 



Goozalve écoutait , en pleurant , celle 
triste et touchante histgire. Mille réflexions 
qu'elle . faisait naître oppressaient son sen- 
sible coeur. Cette difEérence de culte qui 

' L*arentuie qui lait le sujet de celte romance est 
■n fait Téritable , célèbre dans le pajs. La roche d'où les 
deoz amans se pcéci£&èrent , s'appelle encore LA FEN AS i: 
LOS KH AM O&ADOS «et se ttoQve en quittan! Loxa , dai.t 
^nsle Tttiini^ d'Arelûdona. 
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eaiiM les malheurs de Fernand , venait s'of- 
frir à son esprit comme un obstacle insur- 
montable à son amour ^ à seB desseins. En- 
seveli dans la réTerie y les yeaz fixes sur la 
princesse , il la contemplait , il ne parlait 
point ; mais bcs larmes , mais ses regards , 
ae faisaient assez entendre. Zulëma, conmie 
lui pensive 9 détournait doucement la vue , 
et la reportait aussitôt sur lui. Elle avait 
cessé de chanter , le héros l'écoutait tou- 
jours. Embarrassée et satisfaite de l'émo- 
tion qu'elle avait produite , elle cachait 
d'une de ses mains la rougeur qui couvrait 
son visage; l'autre, errant sur le téorbe, 
en tirait au hasard quelques sons. Ces sons 
plaintifs venaient ajouter à la tendre mélan- 
colie, à la douce ivresse, qu'éprouvaient 
leurs sens : rien alors ne pouvait égaler le 
charme, l'attrait, les délices de ce mutuel 
sileuce , de ce recueillement de l'ame , dont 
le calme laissait à tous deux la liberté de 
se pénétrer , de jouir de leurs sentimens , de 
les communiquer sans les dire , de les con- 
centrer et de les répandre 
Ainsi se jasaient les jours de Gooxalve 
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et de Zuliaut dans une suite de plaisirs 
dooK et de fâîcitës pures. Cependant ils se 
npfDchaient de ne pas s'être confié tous 
leurs secrets : Gonialve cachait qu'il ëlait 
GoQsalTe; Zulëma n'osait ré?éier un tnjstère 
iiOD moins important : la crainte <{u'a?ait 
chacun d'eux de devenir pour l'autre un objet 
de haine, retenait ces aveux pénibles. Mais 
cette crainte était un supplice ^ le même 
jour, sans en convenir ensemble , ils réso- 
lurent de tout avouer. 

Princesse , dit le héros y dès qu^il se vit 
seul avec elle y je vais sans doute perdre 
aujourd'hui cette amitié si douce , si chère , 
que votre coeur daigna m'accorder. Il m'est 
plus affreux cependant de vous tromper 
(foe de vous déplaire : apprenez enfin ce 
que j'ai tenté de vous découvrir mille fois. 
Je n'en eus jamais le courage; il est prêt 
encore à m'ahandonner , lotsqtie je songe 
que dans un instant vous me haïrez peut- 
être, vous bannirez de votre présence celui 
qui ne peut vivre sans vous , celui qui , dès 
le premier jour où ses yeux vous ont aperçue , 
sentit si'aliaiiier dans son ame 
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Seigneur, interrompt Zulékna , qui re-- 
doute Taveu d*un amour qu'elle veut seniir, 
mais non pas enfendre , je vous dois Thon- 
neur et la vie; j'aime à penser que Grenade 
vous derra bientôt son salut. Tant de titres 
vous ont assuré cette vive reconnaissance qui , 
prescrite par la vertu y devient inséparable 
d'ellç. Mon père arrivera dans peu : mon 
père saura que sa fille fut sauvée par votre 
valeur. Son amitié , celle d'Almanzor , se- 
ront le prix d'un si grand bienfait. Ah I plût 
au ciel que de tendres liens vous unissent è 
jamais tous trois ! C'est le désir le plus. cher 
de mon ame, c'est le seul vœu qu'elle puisse 
avouer. 

' 'Mais il est temps de vous instruire d^un 
secret que mon père ignore , qu'Almanzoï 
lui-même ne connut jamais. Je veux le 
confier à vous seul. Après m'avoir enten* 
due y ' peut - être n'aurez - vous plus rien à 
m'apprendre, *^ 

A ces mots y Gonzalve interdit , la pâleur 
sur le visage, ne doute point que la belle 
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Maure n^alt donné son cœur à quelque ri?al. 
il tremble , il attend en silence qu'elle ait 
prononcé son arrêt ; et la princesse allait pour- 
suivre 9 lorsqu^un esclave accourt l'avertir que 
soD père Muj^i-Hassem arrive avec deux 
guerriers. 

Zoléma quitte Goazalve et vole au devant 
de son père. Le vieillard l'embrasse en 
versant des pleurs. Enfin tu m'es rendue ! 
l'écrîe-t'il ; enfin je presse dans mes bras 
celle que j'ai tant pleurée ! J'allais mourir , 
ma Zuléma , si ton absence eût duré plus 
luog'temps. Ton esclave m'a joint à Car- 
tbaïue. Instruit que l'impie Alamar t'avait 
fait poursuivre par ses cavaliers, j'allais; te 
cliercber chaque jour avec le brave Z^ir , 
le chef des Abeucerrages , le vaillant Omar 
([qe tu vois y et le généreux Vélid qui dans 
peu doit se rendre ici. Ces dignes amis , 
les seuls qui nous restent , ont parcouru , 
pour te délivrer , nos montagnes et nos 
rivages. Ils m'ont suivi jusque dans ces 
lieux, cil je revois ma fille chérie, où je 
retrouve le bien qui me console de tous mes 
iqalhçur^* 



SO GONZALYE B£ CORDOUE. 

Zulëma l'embrasse de iiouyeau, salue lé 
deux Abencerrages > et , s'excusant auprès 
du vieillard de sa fuite précipitée ^ elle lui 
raconte .commeint/ les satellites d'AIamai 
Tajant enleyëe dans leur nayire , un guer 
rier , un prince africain , envoyé par le cie: 
même, an nûlieu de la tempête, seul contre 
tant d'ennemis, Fuyait arrachée à leurs 
fureurs. 

Où est^l? s'écrie Mulei; où est celui qui 
sauva ma fille , éélui par qui je respire ? 
Conduis-moi, conduis-moi promptement yera 
lui ; que je le voie , que je le presse sui 
mon sein! 

En disant ces mots , le vieillard la quitte, 
et s'avance, hors de lui même. La prin- 
cesse contemple avec joie ce vif et tendre 
empressement. Elle se hâte d'appeler 6on«- 
zalve. lyhê qu'il parait , le bon Mulei se 
précipite dans ses bras : O mon jeune bien- 
faiteur > dit- il, en le baignant de larmes, 
vous m'avez rendu Zuléma ^ eh ! que puis-je 
faire pour vous t Hélas ! autrefois j'étais 
roi, je possédais une couronne qui peut- 
être m'aurait acquitté : je ne l'ai plus , je 
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Vn perdue; il ne me reste qu'un cœur 
msible. 

Le héros reçoit ses caresses avec une dou- 
tem modeste. Il rougit des éloges qu'il a 
mériiés, prodigue des respects au père de 
eelle qull aime ; et regardant a?ec des 
yeux inquiets les jeunes Abenoerrages ^ il 
lemble déjà pressentir qu'il voit en eux ses 
rivaux. Omar et Zéir l'examinent; le récit 
de ce qu'il a fait remplit leur cœur d'une 
secrète envie. Son séjour près de Zuléma 
les trouble , les rend pensifs ; mais leur gé- 
nérosité n'en donne pas moins au Taillant 
înoonnu les justes louanges qui lui sont 
dues. Ces louanges , dans leur boucbe , 
importunent le héros : Zuléma les écoute 
eo baissant les yeux, et sa rougeur, son 
embarras , confirment aux Abencerrag^ , 
de même qu'au jaloux Gonzalye , ce- que 
leur eceur soupçonneux leur a déjà £ût re- 
douter. 

Tandis que, tristes , inquiets, ils se li- 
vrent tous à de sombres pensées^ la pria- 
eesse , qui d'un coup d'œil a lu dans l'amo 
du héros, « hâte de conduire au palais 
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Hulei et tes Abencerrages : elle esphre par- 
ler à GoDzalve , et faire ces.ser d'un aen; 
mot le supplice qu'elle le voit souffrir. Mai 
le vieux Mulei ne le quitte point, et tien 
sans cesse sa main , qu'il serre conlre s! 
poitrine. Il ignoré les derniers exploits d'Aï- 
manzor ; il parle à l'inconnu des dangers d 
Grenade, de l'espoir qu'il a déjh dans si 
valeur. Gonzalve, les jeux fixés sur Zuléma 
8Uf les Abencerrages., répond à peine au] 
questions, aux empressemens du vieillard 
«t les\dcux Maures, dans le silenoe, se.re 
gardent en soupirant. ■. 

Déjà la nuit a voild la terre. Zuléma , soi 
père et leurs hôtes, assis sur des tapis d< 
Perse , au bord d'un bassin d'une- eau traus 
parente qui rafraicliit un salon de marbre 
'se font apporter des fruits , et prennent eu 
semble le dernier repas du jour. Tout à cou] 
Vélid, le troidiëme fière de Zéir et du bravi 
Omar f arrive de Malaga; et paraissant at 
milieu d^eux r 

Roi de Grenade^ dit-il , j'apporte une çf 
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frajaDte nonrelle; je viens t'anoonoer un 
coDemi plus redoutable qu'Alamar. Ta fille 
est sauvée , Muleî ; mais la patrie est perdue : 
GonzaWe est levenu de Fez 3 GonzaWe est 
errant sur ces rivages. 

Au nom de Gonzalve , la terreur 5e 
pont sur le visage de Mulei ; Omar et Zdir 
se lèvent ; la princesse , par un mouve- 
ment involontaire, se rapproche de son li- 
bérateur. 

Ecoute-moi, poursuit Vdlid : un navire 
africain vient d'aborder au port. Il était à 
la poursuite de Gonzaive, qui s'est échappé 
pendant la nuit du piège que lui tendait 
Sâd. Le chef de ce vaisseau nous apprend 
qoe la faible barque qui portait ce guerrier, 
a sans doute abordé cette plage , puisque la 
suite du Castillan, qu'on a laissé sortir de 
Fez, Tattcnd vainement depuis plusieurs jours 
fur la rive d'Algésire. Mes frëres^ voici 
l'instant de venger et de sauver la patrie. 
Cherchons par-tout -cet Espagnol si redouté; 
çpt ebacua de uous l'appelle au combat , 
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et que la laooe d*im Abencerrage délivre 
Grenade de son fléau. 

Il dit : Omar et Zéic applaudisseot , Zu- 
lëxna tremble, Oonxalve sourit. 

Amis, interromtit Mulei, que cette im- 
portante occasion éteigne à jamais vos dis- 
corde. Tous trois voua brûles d^ long-temps 
pour ma chère Zuléma, tous trois vous 
êtes dignes d'elle; mais son cœur jusqu'à 
présent n'a pas voulu m'indiquer son cUoiz. 
Que la gloire décide aujourd'hui ce que n'a 
pu décider l'amour. Allez , coures après Gon- 
salve, attaques -le séparénoent, cooune il 
convient à des Abencerrages ; et que le vain- 
queur soit , de votre aveu, l'heureux époux 
de Zuléma. 

A ces mots, les trois guerriers tomber 
aux pieds de Mulei, qui, se retournant ve 
sa fille , lui demande son consentement% Z 
léma garde le silence, jette un coup d'c 
rapide à Gonzalve, dont les regards s 
baissés vers la terre : elle hésite, elle 
lanëe ; enfin d'une voix altérée et la rouf 
sur le front : 

Mon père , dit-eUe , je dépends de ^ 
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jalousie : ce seniiment trop bas pour noj 
âmes , ne souille point les cœurs cù vous ré- 
gnei. Mais Oonzalve depuis long- temps esl 
notre mortel ennemi ; jamais . il n'ofiensa 
re guerrier. Le combat avec un Espagnol 
doit nous appartenir d'abord ; et , comme 
chef de ma tribu , je demande d*être le pre- 
mier qui s'ëprouve contre le Castillan. 

Zéir f, s'écrie alors Gonzalve avec un ac- 
cent dont il n'est pas maître^ sois tran- 
quille , je te promets que tu combattras le 
premier : demain, è l'aurore naissante , noui 
BOUS mettrons en chemin. Recevez ici mon 
serment de vous faire trouver Gonzalve 
et y sans vous disputer les rangs y j'oseraij 
même vous répondre qu'il vous satisfera 
tous trois. 

A ces paroles y prononcées avec des yeui 
étincelans y les orgueilleux Abencerrages té- 
moignent une vive surprise ; mais le pru- 
dent Mulei rompt cet entretien ; il confinm 
sa promesse. Les quatre guerriers se jurem 
qu'ils seront prêts à l'aube du jour. Ils s< 
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Sf^parent aussitôt » prennent congë de la prin- 
cesse ; et , guidés par Mulei-Hassein , ils vont 
se livrer au sonnneil. 

Le jaloux Gonzalve. était loin d'en pouvoir 
|oûter la douceur. L'amour des trois Aben- 
irrrages , la crainte que l'un d'eux ne fût 
aimé , ce secret, ce fatal secret que la 
princesse allait révéler lorsque Mulei est 
venu l'interrompre^ toutes les terreurs qu'in- 
vente l'amour , remplissent l'ame du héros. 
Il s'agite , il se tourmente ; il brûle de 
voir un instant , d'entretenir Znléma , de lui 
(lire le dernier adieu j de retrouver auprès 
d'elle , ou de perdre toute espérance. En proie 
à tant de transports , il se lève , sort du 
palais , et gagne ^ au clair de la lune , un 
épais bosquet de myrtes. 

Zuléqià^ non moins agitée , tremblante 
de l'affreux péril où elle-même vient d'en- 
gager son libérateur, redoutant pour lui 
le bras de Gonzalve, qu'elle regarde comme 
invincible, Zuléma veut que des armes im- 
pénétrables secondent an moins la valeur de 
celui qu'elle envoie au combat. Elle court 
demander à son père une antique et su- 
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perbe armure qpe Mulel jadu avait enleva 
au vaillant comte de Simancas , et qu'i 
avait appendue, comme un jnonument de s 
gloiriOy dans la mosquée de Malaga. La prin 
cesse l'obtient aisément. Aussitôt parten 
quatre esclaves chargés d'y joindre . le plu 
bcJau coursier de ceux qui , venus de l'Afrique 
erraient, pendant le doux printemps, su 
les délicieux rivages des mers. Tout doit êlr 
prêt pour l'aurore ; mais , peu rassurée pa 
ces tendres soins , l'inquiète Zuléma cherch 
la solitude ; et le hasard , ou plutôt famoui 
la guide vers le même bosquet où le héro 
avait porté ses pas. 

Au détour d'une allée sombre , tous deu 
se rencontrent et jettent un cri : Quoi ! c'ei 
vous I lui dit l'amoureux Gonzalve , ave 
un accent troublé par la joie , il m'est don 
permis de vous voir encore, de vous dire 
hélas I un éteroel adieu , de vous jurer, pou 
la dernière fois , que votre image adorée n 
sortira pas de mon cœur; que, jusques i 
mon trépas , j'aurai pour unique pensée 1 
souvenir si cher , si doux , des momens pass^ 
près de Zuléma .... 
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Qa*eDtend8-je ? inrerrompt la princesse , 
fous me parlex d'adieux éternels, vous pen^ 
•ei marcher à la mort , en allant attaquer 
Goozalve ! Quoi ! le héros que j'ai vu seul 
contre une foule d'enuemis, en faire un hor- 
lîble carnage; celui que fai vu triompher 
4'Dne multitude de barbares , se croit déjà 
vaincu par cet Espagnol ! Ab f je me repro- 
che , seigneur , de vous avoir exagéré sa 
gloire. Qa'aurais-je dit si je vous avais peint 
dems oe yaisf^ean battu des vents , environné 
de la foudre, et moissonnant de votre ci- 
inetprre ces redoutables AfriL>ains ? Jamais 
«1 si grand exploit n'illustra le fameux Gon-^ 
alve. S'il en eût été le témoin , c'est lui 
qui pâlirait devant vous. Prince , vous 00m- 
lartrez pour la même cau«e ^ et la récom- ^ 
pense en sera plus douce : songez que ma 
nain voua attend; songez que le plus tendre 
kjmen doit à jamais unir nos destinées. Je 
» m*en cache plua dai^s cet instant , mes 
îsox seront pour vous seul. Vous eaiportea 
iTcc vous mon cœur , mon espoir , ma fé- 
licité. Si la victoire vous abandonne , Zu- 
lâ&a ne vrut point vous survivre ; ce sont 
0. -i 
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mes jours que tous défendrez. L'hoi 
me commandait peut-être de différei 
aveu.; mais il s'agit de yaincre Oonza 
et ma haine pour ce Castillan , ma n 
naissance pour fous, ne me permettent 
de rien déguiser. Allez attaquer ce gue 
que la seule opinion rend invincible^ 
délivrer ma patrie de son plus cruel 
nemi; et songez que, si le triomphe 
parlient aux amans aimés ^ c'est vous 
qui devez le vaincre. 

Elle se tait, et demeure surprise de 
le héros l'écouter sans transport. Un si 
mutuel les rend tous deux immobiles. 
Kalve , la tête baissée, en proie à la cra 
à la joie, n'ose risquer par un seul m< 
Toir évanouir son bonheur. Mais troi 
celle qu'il adore ^ mais abuser plus 1 
temps celle qui règne sur son ame , es 
tourment plus fort que sa crainte ; il t( 
tout à coup aux pieds de Z uléma , tin 
épée , et la lui présente. 

Vous haïssez Gonzalve, dit- il ^ y ou 
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àttË qu'on termine sa vie : ah ! crojez- 
moi, ne confiez pas à d'autres mains ce 
qae les vôtrei peuvent faire. Percez vous- 
même le cœur de cet ennemi détesté ; 
riofortuné Gonialve est à vos pieds. Cest 
lui qui sauva yos fours; c'est lui qui , jus- 
qu'ici fier d'un nom que la victoire a peut- 
être illustré 9 tremblait de le prononcer de- 
vant TOUS y et mille fois a désiré d'être le 
plus obscur des mortels , pour n'être pas 
l'objet de yotre haine. 

A ces mots, la princesse interdite croit 
être abusée par un songe. Gonzalve a 
cessé de parler y elle ne peut lui répondre ; 
eUc regarde, elle contemple à la clarté de 
la. lune ce guerrier si grand , si fameux , 
qu'elle croit Yoir pour la première fois. 
Elle fixe aes jeux sur ce fer qu'il lui 
présente d'une main soumise, et s'étonne 
d'entendre le nom de Gonzalve sans éprou- 
ver aucun effroi. Enfin, doutant encore 
si c'est lui qui parle un si doux lan- 
gage, elle interroge le héros, qui se haie 
de lui raconter comment il est sorti d'Afri- 
que , eomment le fidèle Pedro crut uéces-. 
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saire de caolier son nom. Voilà ce secret 
important , ajoute -t- il d'une toîz trem- 
blante, que j'allais vous apprendre aujour- 
d'hui, lorsque votre père est venu mettre 
à prix ma tâte coupable. Epargnez à ces 
trois guerriers des efforts pour vous plus 
faciles, vengez vous-même votre patrie, et 
punissez un malheureux d'avoir osé vous 
adorer. 

Gonzalve , répond la princesse , après un 
triste 'et long silence, mon cœur m'apprit 
toujours mes devoirs , il ne m'a pas encore 
égarée : c'est lui qui sera mon ■ seul guide 
dans le danger que court ma vertu. Avant 
tout, je dois mériter votre noble confiance. 
Je dois vous apprendre à mon tour ce que 
j'allais vous découvrir lorsque mon père est 
arrivé. G)nnaîssez enfin Zuléma :' je suis 
chrétienne , Gonzalve ; vous seul en êtes 
instruit. Elevé par ma digne mère, mon 
esprit et monr ame ont adopté sa foi. Je 
lui promis ^ h ses derniers momens , de 
mourir fidelle à son culte ; rien ne peut m 
faire violer un eugagensent aussi saint. Vôi 
me le rendez plus cher encore; vous o 
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faites éproayer, pour la seconde foM de 
ma vie, comlneii il est doux d'adorer le 
Diea qu*adore l'objet qu*on aime. Gardez - 
TOUS pourtant de penser que ma religion ou 
moQ amour me fassent oublier un moment et 
ma patrie et mon përe ! Non, Gonzalve^ 
jugez mieux de moi : je tous dois tout , 
et je TOUS aime; oe sentiment ne s'éteindra 
point. Jamais un autre que vous seul ne 
deviendra l'époux de Zuléma : je le jure par 
le Dieu du ciel. Recevez aussi mon serment 
que Dia main ne sera jamais" à l'ennemi de 
Grenade. Je penserai sans cesse à vous, 
je vous regretterai sans cesse ; je braverai , 
je souffrirai tout, pour vous conserver ma 
foi : mais , tant que durera cette fatale 
guerre , n'espérez pas obtenir de moi la 
moindre marque de souvenir. Allez , Gon- 
zalve , allez remplir yos devoirs , comme je 
veux remplir les miens ; allez secourir vos 
frères : l'honnem: vous l'ordonne ;, jamais 
Zuléma ne tous fera balancer entre elle et 
rhonneur. Il est une seule grâce que j'exige^ 
que je demande à Totre amour, et qu'il ne 
peut pie refuser sans crime : tous savez 
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combieD je respecte y combien je chéris Al- 
manzor : mon frère est devenu le vôtre , évitez 
donc, évitez à jamais un combat qui me fe- 
rait expirer d'horreur, qui nous rendrait vous 
et ipoi des ennemis implacables.... Nous 
ennemis ! . . • . Ah I Gonzalve y un frissonne- 
ment mortel me saisit en prononçant ce mot. 
Adieu, adieu, mon libérateur , mon époux, 
mon unique ami; employez auprès de vos 
roia le crédit que doivent donner tant de 
▼ertns , tant de services , pour faire re- 
naître une paix dont je serai la récom- 
pense. Jusqu'à ce moment désiré , comptez 
■nr moi, soyez fidèle, rappelez-vous quel- 
quefois Zuléma elle pleurera souvent 

loin de vous. 

En disant ces paroles , elle fuit ; le héros 
à genoux, l'arrête en lui jurant mille fo 
de vivre , de mourir pour elle , de regard 
toujours Almanzor comme le frère le pi 
chéri. Zuléma reçoit ce serment , lui i 
pète adieu d'une voix étouffée, lui jette 
voile de pourpre qui retenait ses lougs c 
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teuZy et le eœur aené de tristesse, le vi- 
sage baigné de larmes y elle ya eacher ses 
douleurs. 

Gooxalve, dont l'ame est partagée entre 
le chagrin de (jnitter ce qu'il aime et le bon- 
IwQr de se Toir aimé, Gooxalve presse «ur 
ton sein le Toile qa'a porté son amante. Ce 
?oile ne le quittera plus : il en fait sa bril- 
lante écharpe , il le couvre de mille baisers ; 
et, se livrant au doux espoir que la paix 
peut se rétablir entre les deux nations ri- 
vales, il brÂle déjà d'être au camp pour tra- 
vailler à cet heureux projet , pour persuader 
Isabelle , pour protéger les prisonniers mau- 
res , et les renvoyer à Zuléma. 

Tandis qu'il forme ces desseins , il voit 
l'orient se colorer, et songe aux Abencer- 
rages. Il court éveiller le fidèle Pedro , lui 
dit de préparer son départ , et cache à 
ce vieux serviteur qu'il doit partir avec des 
eenemu. 

Bientôt deux esclaves viennent mettre à 
tes pieds le superbe présent de la prin- 
cesse. L'armure, d'un acier brillant , impé- 
nétrable et flexible, défend son corps tout 
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entier. Le casque, ombragé de plames rou^ 
ges, couvre sa tête charmante , sans lui 
rien ôter cle sa grâce. - Le bouclier rend et 
l^er, armé d'une pointe aiguë, porte poui 
emblème un phénix avA'c ces mots : II. V*A 
POINT B*ÉGAL. 6onzal?fr suspend la tran- 
chante épée au voile de Zuléma , qu'une 
sgraffe d'or attache à son épaule , et qui re- 
pose ainsi sur son coeur. Il saisit la pesante 
lance , et , conduit par le bon vieillard , il 
vole au coursier qui l'attend. L'animal , il 
son aspect ^ hennit en levant la tête ; soo 
ondoyante crinière descend jusqu'à ses ge- 
noux 'y son œil élinoelant de feu semble con 
sidérer son maitre ; ses naseaux » d'où soi 
une épaisse fumée , s'ouvrent , se ferme; 
précipitamment. 

Gonsalve s'éhince sur lui, et le Gour«' 
indompté craint de bondir sous GonzaI 
Il sent tout le poids du héros , conti 
l'ardeur qui le transporte , et mord son f 
blanchi d'écume« 

Zéir, Omar et Vélid, ne tardent p 
paraître sur des chevaux andalous dor 
longues housses tir^oanies sont couvert 
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ries. La devise des Âbencerrages se 
pie sur lenrs boucliers. Un cîinelerre 
tant qu'attache à leur oeinture une 
* d'or y retombe sur les plis nombreux 
ofie riche et brillante qui va se perdre 
leurs brodequins. Un large turban d^ 
Leur tête, et leur main droite tient 
mce souvent teinte du sang espagnol. 
Tois s'avancent vers Gonzalve^ paraissent 
8 de le voir avec Tarmure des Chré- 

mais sans en demander la cause, ils 
t à l'instant même, 
dant la route , les quatre guerriert 
it long- temps le silence. Gênés par 
connu y qu'ils croient prëfërë de Zu- 

les Abencerrages n'osent s'entretenir 
Dtiment qui remplit leurs amas; et 
Ive 2 occupé de celle qu'il aime , eu- 
es compagnons. Mais , après deux 

de marche , ils arrivent dans un vaite 
où le chemin divisé présente diffé- 

routes. Là, ils s'arrêtent; et Zéir 
it la parole: 

tnger, dit-il, ta nous as promis de 
lire irouver Goxualve ^ de nous mettre 

2. 
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aux maint a^reo lui : ta promesse sera-t-c 
▼aine? Sais-tola marche du Castillan? Fai 
il aller toujoura ensemble? faut-il nous i 
parer ici ? 

Il £aut te préparer au combat , rëpo 
l'Espagnol d'une toix terrible. J'ai proo 
de te livrer Gonsalve : j'acquitte ma paroi 
il est devant toi. 

A ces mots, les Abenœrrages jettent 
•ri de surprises. Oui, c'est moi y poursi 
le h^ios, c'est moi qui suis votre ennen 
qui suis de plus votre rival. Je brûle po 
Zulëma : nul de vous^ nul dans l'univi 
ne peut espérer d'obtenir sa main qu'ap 
m'avoir arraché la vie, Vous-mêmei l'a 
mise à ce prix. Venez donc la mérit 
venes , réunis ou divisés , vous éproi 
contre ce Gonaalve que vous cherchiez 
tant d'impatience , que vous .trouvez 
votre malheur. 

Chrétien, lui répond Zéïr, je rec( 
à ton orgueil et le superbe Gonzalve 
arrogante nation ; mais tu connais hu 
la nôtre , si tu peux croire que trois 
eerraget se réuniront contre un G 
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Mon bras sufBni peut* être pour dâivrer Zu- 
léma de l'amour d'un infidèle , fléau de son 
père et de son pays. 

Aussitôt y baissant leurs lanees , les deux 
guerriers fondent l'un sur l'autre. Le coup 
do vaillant Zëir ébranle -à peine le bëros ; 
eelui de 6onzal?e blesse le Maure, et ]e 
reo verse sur la poussière. Oonzalve s'arrête, 
et d'une voix tranquille : Brave Omar , dit-il , 
je t'attends. 

Omar furieux, jette sa lance , tire son 
lar^ «dmeterre , et , maniant avec adresse 
nn coursier plus léger que les vents , il vole , 
attaque l'Espagnol, tourne rapidement au- 
tour de loi , et fait tomber sur ses armes 
une grêle de coups redoublés. Gonzalve sur- 
pris ne peut que parer. Sa longue lance 
devient inutile contre un ennemi qui le serre 
de près. Il fait de vains e£Forts pour at- 
teudre Omar ; Omar le frappe et l'évite. 
Indigné d'être long -temps à vaincre, le 
béros jette sa lance, court sur le Maure 
les bras ouverts , le saisit , l'enlève des 
arçons , se précipite à terre avec lui , le 
renverse, et pose son glaive au défaut d& 
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)a cuirasse : Ta vie est h moi, dit-il, mais 
je ne veux que la Ticioire. Je' n'exige pas 
même de toi que tu cesses d'aimer -Zulëma r 
va , je sais trop qu'un tei oubli serait plus 
afifreuz que la mort. 

Comme il parlait, le feuoe Vâid, qui 
vient de secourir Zëir, s'avance à pied vers 
.Gonzalve, le cimeterre à la main. Gon- 
zalve tire son épëe. Tous deux^ couverts 
de leurs boucliers, s'approcbeut , s'attaquent, 
se frappent , parent et redoublent letirs 
coups. L'adresse guide la force , la lëgërelë 
trompe la valeur. Le fer tranchant de 
Yélid menace toujours la tête de Gonzalve, 
la pointe du Castillan voltige sans cesse sur 
le sein de Vëlid. Enfin le bëros, du fort 
de son glaive, donne une violente atteinte 
au sabre de son ennemi , le fait voler de sa 
main , s'élance après , s'en empare ; et le 
présentant à Vëlid : Crois-moi, dit-il^ ne 
me force pas à verser le sang d'un Âben- 
cerrage; tu dois savoir que ce sang me fut 
toujours précieux. Allez , frères aimables et 
vaillans , retournez vers Mulei-Hassem; dites- 
lai que je me reproche l'erreur où je l'ai 



ilTRE VI. 41 

oe mes intentions étaient pures, que 

luprès de mes rois solliciter une paix 

3; assurez-le que, dans ce Gonzalve 

egarde comme son ennemi , Mulei 

a désormais le respect, la vive ten- 

qu« tout cœur sensible doit à ses 

• 

chs avoir dit ces paroles , le hëros re- 
fi sur son coursier , salue les Aben- 
ges, et prend la route du camp es- 
ol. 
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SOMMAIRE. 

Sentiment qu'éprouve Gonsalve. Il continu» sa 
par de* cheminf écartés. La nourella ville «*< 
Almanaor blcMë ne peut troubler les travaux, 
veille pendant la nuit sur le repos de Tarmée. 
contre qu'il fait d'Ismaè'l. Lara le fuit p 
nier. Son humanité pour son captif. Le Numic 
raconte son histoire, les mœurs des Arabes pasi 
aea amours et son hymen avec 2ora , leur arri 
Grenade , leur séparation , la jalousie dont il est 
uenté. Lara le conduit au camp. Il va demandei 
berté. Zora vient défier Lata. Combat et moi 
deux époux. 



WuEL mortel n'a pas éprouvé coiu 
l'amour, le brûlant amour donne de y< 
aux âmes bien nées? Qui n'a pas < 
son cœur s'ennoblir au premier instant 
aima? L'homme insensible, dans la i 
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paix d'ane éternelle ÎDdiffërenoe , peut couler 
des jour» sans reproche , à l'abri des vices 
et loin des méchans ; mais s'il rencootre 
Tobjet enchanteur qui doit disposer de sa 
^ie , s'il connaît enfin cette flamme pure qui 
tonsume et fait exister , dès ce jour il n'est 
plus le même : ses devoirs se sont agrandis , 
son être s'est élevé , la perfection qu'il vou- 
lait atteindre ne suffira plus à ses vœux. 11 
se contentait d'imiter y il veut surpasser 
tout ce qu'il admire. Ses efforts seront des 
plaisirs, ses peines des motifs d'espoir. Les 
lois saintea de la nature, l'amour sacré 
de la patrie , les soins touchans de l'hu- 
Bianité , viendront l'occuper sans cesse : 
plus il leur sera fidèle^ plus il pourra se 
flatter de plaire à celle dont il veut être 
estimé. Si sa piété tendre et soumise s'im- 
mole aux auteurs de sa vie , si son courage 
affronte la mort pour le salut de ses frères , 
aï le cri d'un infortuné le dépouille de ses 
richesses , son amante doit le savoir : cette 
wule idée lui rend tout facile. Une secrète 



44 GONZALVE DE CORDOUK. 

voix loi dit toujours : Elle te regarde 9 elle 
t^entend; elle est le téiiK»n invisible de tes 
actions y de tes pens^- Aussitôt s^enfuit 
de soD cœur tout sentiment qui pourrait le 
corrompre, aussitôt toutes les -vertus s'y 
rassemblent autour de l'image qui le rem- 
plit et le purifie. 

Gonzalve, en quittant la princesse , à 
senti redoubler son ardeur pour la gloire ; 
mais celle des combats ne lui suffit plus. 
Depuis qu'il est sûr d'être aime , son cœur , 
devenu plus aimant , éprouve le besoin nou- 
veau de cette gloire douce, paisible, dont 
on peut jouir sans la renommée , que ne 
donnent pas toujours les exploits , que 
donnent toujours les bonnes actions. Forcô» 
de vivre loin de Zulëma y il ne peut trom- 
per les douleurs de l'absence qu'en l'em- 
ployant à devenir le plus généreux ^ le plus 
grand des hommes. Depuis qu'il a voué son 
bras, ses jours , sa valeur, tout son être, à 
l'objet lé plus vertueux dont l'univers soit 
embelli, c'est p^r des actes de vertu qu'il 
veut désormais compter w% instans. L*amant 
chéri de Zuléma doit être au-dessus de tout 
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I ; il faut qu'il deyienne plus qu'un 
' se trouver égal à son sort. 

àe ces ooLles idées , Gonxalve ^ 
DO Pedro , prend le che^iu de 

travers les montagnes dejs Apulxa- 
te est longue et pénible ; il marche 

de ses ennemis. Le sage Pedro 
uvent à choisir des sentiers dé- 
js souvent l'impétueux Gonzalve 

brave les périls. Dans ces régions 
laiivages , l'aspect d'un vieillard 

d'un malheureux qu'il veut se- 
'uo opprimé qu'il peut défendre , 
99 pas du héros. Il répand sur les 
l'or dont la princesse a chargé le 

combat , triomphe, pour veuger 
, suspend sa course par ses bien- 

s'excuse auprès du vieillard , qui 
e tendres reproches en pleurant 
on, 

qu'ils s'avancent tous deux dans 
gnes d'Alhama, l'époux d'Isabelle 
éparé pour accomplir les desseins 



46 60NZAX.YE SE CORDOUE. 

de la reine. Déjà , dans les forêts voisines , 
le pins , les ormes touffus , l'antique érable , 
le chêne superbe , ont tombe de toutes parts 
sous le fer des Castillans. Des taureaux 
soumis au joug transportent ces bois au mi- 
lieu de Tenceinte ; d'autres y traînent des 
rochers brises. La chaux bouillonne dans 
des lacs couverts d'une épaisse fumée ; -et 
mille mains, formant une chaiue , dépouillent 
le Darro de son sable d'or. 

En même temps l'on voit arriver de Va- 
lence et d'Andalousie , des vivres , des ar- 
mes , des troupes. L'abondance est rendue 
aux soldats, les trésors d'Isabelle leur sont 
prodigués. La moitié de l'armée, toujours 
eu bataille, protège les travaux de l'autre 
moitié. La reine elle-même préside aux ou- 
vrages , excite , anime ses guerriers , leur 
annonce une victoire sûre, et persuade au 
dernier d'entre eux que c'est de son courage 
qu'elle l'attend. 

Ses vaillans chefs secondent son zèle. Lara 
sur-tout, le brave Lara, ne quitte pas un 
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omnent les armes. Le lour, à la tête des 
iajtillans , il range dans la plaine leurs 
ttaillons, et s'étonne que les Grenddins 
eoearent oisifs sous leurs tentes ; il ignore 
Ti*Alnian2or blessé ne peut les mener au 
Hnbaty que sous on autre général les Maures 
nignent mie défaite. La nuit, suivi de 
i?aliers , Lara se promène autour de Ten- 
iiote y yôlle sur le repos de l'armée , et , 
iDs cesse occupé de Gonzalve y il tourne sou - 
!ot ses pas vers la mer. 
Dans une de 9ic& courses. nocturnes, ac- 
impsgné de cen^ cayaliers , Lara , qui 
oge à son ami, s'éloigne des retranche- 
cas, et laisse flotter au hasard les rênes 
) ion coursier. Il marche au milieu du si- 
Dce : la lune , du haut de son char , ré- 
ind sa lumière argentée ; l'oiseau de la 
nt trouble seul les airs par un cri lent que 
fcho prolonge; tout repose, tout est tran- 
dlle dans la solitaire campagne , où brillent 
I loin quelques feux errans. 
Tout à coup le héros surpris entend les 
oens d'une douce yoix ; elle chantait en 
abe ces paroles : 
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Je Taû reyoir la beauté que f adore , 

Un plaisir pur doit aeul remplir mon eœnr ; 

£t malgré moi ce eoeut murmare encore ; 

Dans son ivresse il connaît la fureur I 
Transports jaloux, crainte cruelle , 
Pourquoi troubler mes tendres feux? 
Ah I Zora , que n* es-tu moins belle ! 
Sans cesser d*être aussi fidèle, 
Ton amant serait plus heureux. 

Daninos forêts la charmante gasdle 
A tout mortel se cache avec effioi : 
Imite-la , fuis les regards comme elle ; 
Elle est sensible et douce comme toi. 
Transports jaloux, crainte cruelle. 
Pourquoi troubler mes tendres feux ? 
Ah ! Zora , que n'es-tu moins belle ! 
Sans cesser d*étre aussi fidèle , 
Ton amant serait plus heureux. 

O Tain espoir de VMta, ame éperdue ! 

Peux-tu cacher tes attraits enchanteurs? 

I.e beau palmier qui monte dans la nue 

N'échappe point aux yeux des voyageurs. 
Tansports jaloux , crainte cruelle , 
Pourquoi tioubler mti tendres feux ? 
Ah ! Zora , que n*e»-tB moins belle! 
Sans cesser d'être aussi fidèle. 
Ton amant serait plus heureux. 



a' surpris regarde , examine^ et dé- 
i , aux rayons de ia lune ^ un j^une . 
er à cheval. Sa tête est ceinte d'un 

noir ; une touri* tunigue blanche le 
là peine; une brillante chaîne d'argent 
e cette tunique , et porte un large 
rre. Ses jambes^ ses bras sont uuds, 
de bracelets d'or. Sa main gauche 
it un bouclier, sa droite trois jaye« 
on coursier , blanc comme la neige y 

harnois, ni housse, ui frein : libre 
lide comme Pair, il n'en obéit pas 

à son maître , ne laisse point de 

sur le sable , et modère op prëci- 

s pas ail son de la voix de son con- 

r. 

et te vue , Lara reconnaît un de ces 

c Bërébëres Tenus des déserts de l'A- 

au secours de Boabdil. Il ordonne à 
de ses cavaliers d'aller s'emparer de 
lemi, tandis que sa troupe étendue 
sle lui eoupe partout le chemin. 
N^unoiide entouré s'arrête , attend de 
>rme les- douze Espagnob. Dès qu'ils 
t à sa portée , il laace en ua înstaaA 



5o CONZÂLVE DE CORDOVE» 

ses trois javelots. Chacim atteint et 
verse un cavalier sur la poussière. L'/ 
eain part comme l'ëclair, fuit et se 
ainsi ceux qui le poursuivent : mais 
pouvant trouver d'issue , il revient au 
mier lieu du combat ^ se baisse jut 
terre sans ralentir sa course, reprend un 
trois dards restés dans le sein d'un £ 
gnol ^ et , le lançant de nouveau y inn 
encore une victime. 

Lara s'avance seul alprs. Il arijête ses 
valiers prêts à se jeter sur le Maure , il 
dëfend de quitter leurs ra»gs ; et s'adrei 
à l'Africain ; 

Brave étranger , lui crie-t«il , c'en 
assez, rends-moi tes armes ; ne tente 
une inutile résistance : je peux à peine 
tenir mes soldats , laisse-moi le plaisL 
sauver ta vie. 

Je suis trop malheureux pour Taii 
répond le Numide d*uoe voix fière : et 
faut devenir captif, j^aime mieux péri 
ta main. 

A ces mots , il tire son cimeterre 
se précipite sur le héros. Lara jette a 
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lance , s'arme de son glaive^ et marche 
ai. 

s'approchent, se joignent, se frap- 
Mille coups portes et parés les laissent 
eux sans blessures. Le Maure n'a point 
irasse ; mais son Louclier rencontre 
rs la tranchante ëpée du Castillan, 
^r coursier^ qui semble attentif à 
es mouvemens de Lara, se détourne, 
[ , s'élance , prévoit les coups qui me- 
i son. maître, et le dérobe cent fois 
Qort. Mais les forces des deux guerriers 
inégales : bientôt le glaiye de l^Espa* 
coupe en deux le bouclier du Maure , 
Qt au-dessus de l'épaule , le renverse 
i dans son saug. Le coursier numide 
t de douleur ; il tente encore de dé- 
î celui qu'il n*a pu faire triompher. Il 
ronoe , le couvre de son corps , élève 
l'air ses pieds meaaçans> qu'il pré- 
toujours au vainqueur ; mais, voyant 
rir les Castillans , il fuit , s'échappe à 
:s la plaine, et disparait à tous les jeux. 
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Lara s'approche de son prisonnier , lu 
tend la main , le relevé , visite sa blessure . 
qu'it trouve peu profonde ; il lui fait don- 
ner un de ses coursiers , lui prec^ue tow 
les respects dus à la valeur malheureuse , el 
marche avec lui vers les retranchemens. 

Le Maure le suit, la tête baissée, sani 
lui dire une parole , «ans prof^r une plainte 
De grosses larmes tombent de 'ses yeux . 
de profonds soupirs sVchappent de son sein 
Lara y qui l'observe, pédètre aisément qu'il 
est oppressé d'un violent chagrin; il craini 
d'irriter aes ennuis par des questions indis« 
crêtes ; mais il ne peut résister à cette 
tendre émotion qu'éprouve toujours son amc 
à la vue d'un infortuné. 

Vaillant Numide, lui dit-il > le hasard 
et les ténèbres m*ont sans doute favorisé ; 
ma victoire est bien au-dessous des exploita 
que je vous ai vu faire. Pardonnez au sorl 
des armes , que je ne voulais pas tenter ; sup< 
portez avec constance un malheur commun 
à tous les guerriers. Vos pleurs me repro« 
client trop donlourensement la faveur que 
me fit la fortune. J'espère et je crains ce- 
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Niant , de n'être pas la seule cause de 
pleurs. Sériée - vous sëparé d'un ami ? 
! personne mieux que moi ne saurait 
8 plaindre ; personne n'aurait plus de 
ils à prétendre adoucir vos chagrins. S'ils 
vent être confies, je suis digne de les 
naître. Vous n'êtes point au pouvoir d'un 
bare ; demain y à l'aube du jour , Lara 
s nodra la liberté , si Ferdiuand veut 
permettre. 

A. ce grand nom de Lara , le humide 
ife la tête : Quoi f s'écrie- t-il y avec une 
prise mêlée de quelque joie, je suis pri- 
nier de Lara ! C'est ce héros si fameux 
t nos Maures estiment autant qu'ils le 
ignent, c'est lui qui me rend aujour- 
oi le plus malheureux des mortels ! Ah ? 
?oas saviez , seigneur , ce que me coûte 
re victoire, vous regretteriez de m'avoir 

QCU. 

Uors le vertueux Lara le presse de lui 
oDter aei peines. Le tendre intérêt qu'il 
fait paraître , la douce sensibilité qui 
pe dans sea discours, l'attrait mutuel 
i deux IxUts aiDés éproifveut à la pre< 
3. 3 
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mière rencontre , dëterminent le jeune à 
cain. It espère que son rëcit hâtera 1 
tant de sa liberté ; il veut du moins , 
sa confiance» plaire à son généreux \ 
queur. Tous deux s'avancent au devao 
la troupe; et le Numide commence ei 
termes : 

Heureux le mortel obscur qui , sans r 
«ans biens , sans naissance , ne ioo 
d'autres devoirs que ceux de la simpli 
ture , d'autres plaisirs que d'aimer , d'. 
gloire que d'être chéri t Insensible à ce 
orgueil, dont nous avons fait notre 
mier besoin , il ne quitte point sa i 
pour aller chercher dans d'autres clj 
des périls ou des tourmens qui n'étaien 
destinés pour lui. Il ne vit point él 
du deux objet de sa tendresse , et n'a 
pas aux peines inséparables de l'amoi 
peine la plus cruelle de l'absence , qi 
nature lui avait épargnée. Tranquill< 
coule ws jours aux lieux où ses jours 
mencërent. L'arbre sous lequel il jouai 
faut y il s'y repose avec sou épouse, 
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ieillarcl. La chamnière qm l'a yu 
: naître ses fils .et ses filles. Rien 
pour lui^ rien ne ohaugera,^ Le 
eil l'éclairé, les mêmes fruits le 
t» la même verdure réjouit ses 
la même compagne , toujours plus 
! £dit jouir doublement àes bienfiiits 
are, des délices de l'amour , du 
9 l'égalité. 

ait être mon sort , ié. il était avant 
da Grenade. 

né parmi ces peuples pasteurs qui, 
I , sans demeures fixes , habitent 
entes avec leurs troupeaux , tmias- 
iir camp de pâturage en pâturage , 
trrans dans les déserts depuis le 
Atlas jusqu'aux frontières de l'an- 
]rpte. Ces peuples descendent dea 
Arabes y qui, sortis de Theureux 
sous la conduite d^af rik , vinrent 
•es vastes contrées , et leur don- 
nom de leur cheL ' Les vaincus 

La Vs^w- biitod^e , preouéM ëpo^«. 
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furent relègues clans les villes. Les 
queurs y qui ^ de tous les temps , ne 
pectaient , ne cbërissaifnt que la vie ] 
raie, gardèrent pour eux les campa 
qt répandirent leurs tribus ëparses dans 
mense pays des palmiers. ' 

Là , nous avons conserve les mœur 
coutumes de nos ancêtres. Là , chaque 
sëparëe enferme ses troupeaux , ses r: 
ses y dans un cercle entouré de tentes , 
du poil des chameaux. Libre, mais s 
à un cbeik y le camp forme une repu! 
qui se fixe ou se déplace , décide la i 
ou la paix, d'après l'avis des chefs < 
mille. Notre cheik nous rend la justi 
le code de toutes nos lois se réduit k 
simple maxime : Sois heureux sans 
à personne. 

Nos biens. consistent en chameaux^ 
l'infatigable vitesse peut nous trans 
en un jour à deux cents milles d 
ennemis ; en coursiers inestimables 

' BILSOULGÉRID «ignifi« PATS DBS PALMi: 
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leur courage , leur intelligrace, leur atta- 
chement à leur maître, dont ili deviennent 
ks pins chers conopagoons ; en brebis , 
(bat la fine laine est notre seul vêtement , 
et cbnt le lait dëfideux est notre unique 
iolsson. Contena de ces prësens du ciel , nous 
daignons l'or et Pargent, que nos mon- 
tagnes nous prodigueraient , si nos mains , 
amn avides que celles d'Europe , s'abaissaient 
I fouiller nos mines. Mais les verdoyans 
pfitnrages, les plaines d'orge et de riz, 
BOUS paraissent bien prëf(^rables à ces dange- 
reux métaux ^ source des malheurs du monde, 
et que vous-mêmes , dit- on , sans doute 
pour vous avertir des crimes qu'ils doivent 
causer , ne faites arracher de la terre que par 
lei bras de vos criminels. 

La paix, l'amitié^ la concorde, régnent 
ni sein de chaque famille. Fidèles à la 
fdigion que nos pères nous ont transmise , 
nous adorons un seul Dieu , nous honorons 
MO prophète. Sans fatiguer nos faibles es- 
prits à commenter son lirre divin , sans 
oous piquer du coupable orgueil d'interpré- 
er ses maximes saintes , nous sommes tou- 

3. 
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jours sûrs de les sui?re en exerçant les 
▼oirs de Phomme y en pratiqulint les d( 
vertus que la nature grava dans no9 i 
avant qu*elles fussent prescrites dans le 
blime Coran. Nous pensons qu'une 1: 
action vaut mieux que toutes les prij 
que la justice et Taumâne «ont plus i>'a 
que le Rhamadan ; et contraints ^ dani 
déseils de sable , de manquer à que 
ablution;, nous tâchons de les remp 
par la charité , par la bienfaisance , 
tout par l'hospitalité. Fidèles, depuis 
rante siècles, à ce devoir facile à pos ca 
nous le révérons comme le premier, 
le chérissons comme le plus doux, 
étranger, fût-il ennemi, qui touche le 
de nos tentes, devient pour nous un 
sacré. Sa vie, ses biens, son repos, 
semblent un dépôt précieux que l'ét 
nous confie ; nous lui demandons cl 
jour de nous accorder cet hoxmeur ; 
chefs de famille se le disputent. Ji 
aucun d'eux ne prend son repas dai 
tente , sa table est toujours h l'entrée 
sièges y sont préparés; et le maître 
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prendre place qu'après avoir crie trois fois : 
&o Dôm du Dieu, père des humains, 
*il est ici un ▼o3rageury un indieent , nn 
lalbeureuz , qu'il vienne partager mon pain, 
Q^ vienne me conter ses peines. 
(Test parmi ces hommes si simples , dont 
es mœurs sont toujours les mêmes de- 
mis la naissance du fils d'Agar , c'est au 
niliea du désert de Zab, que je yins au 
Donde pour aimer Zora : 2^ra , la plus 
èaste, la plus belle des filles de ma tribu; 
[ora , qui , dès son enfeuice , léguée à 
DOD père par son ipeilleur ami, fut élevée 
vec moi> ne me quitta pas d*un instant ^ 
a'aima presque aussitôt que je l'aimai, et 
le pourrait me rappeler l'époque où corn- 
nença cet amour si tendre. Mon père^ 
ibeik de ma tribu, vit naître, encouragea 
los jeimes feux ; il nous pressait souvent 
ur son sein, nous appelait sea deux enfans, 
x>as partageait ses douces caresses. Avant 
le savoir ce que c'était qu'un époux, 
Sora me donnait ce nom ; je la nommais 
mxsi mon épouse ^ et mon père, en joî- 
gioant nos mains | me disait ; Ismaël, mon 
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fils y aime toujours , aime toute ta vie la 
fille de mon ami. Croissez ensemble en vous 
chérissant y oomme les deux palmiers (fui , 
près l'un de l'autre , s*élèyent devant hia 
tente. Vous consolerez ma vieillesse, tous 
soutiendrez mes pas cliancelans dans la dies- 
cente rapide qui déjà m'entraine au tombeau : 
Fbjmen dans peu vous unira ; et vous direz 
un jour k vos enfans ce que ;'ai tant de 
plaisir à vous répéter aujourd'hui. 

Avant d'avoir atteint ma douzième an- 
née, mon père m'avait enseigné à manier 
)e javelot, à m'élancer sur un coursier sana 
frein , è le faire voler sur le sable. Zora , 
pour ne pas me quitter, avait appris lea 
mêmes exercices, avait cru les aimer parce 
qu'elle m'aimait. Vêtue d'une tunique ser- 
rée par des agraffes d'or , l'arc à la main , 
le carquois sur l'épaule, elle accompagnait 
tous mes pas. Tantôt nous quittions nos 
troupeaux pour suivre la rapide autruche, 
ou le dangereux chacal, ou la civette par- 
fumée. Zora les perçait de Bca traits, et je 
célébrais ses victoires. Tantôt, montés sur 
de légers coursiers, armés de plusieurs ja- 
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felots, k la tête d'ua escadron de jeunes 
goerriers de notre âge, nous allions chér- 
ir dans son repaire le redoutable lion. 
Nous le forcions à coiip de dards de sortir 
en rase campagne : alors nos clairons, nos 
trompettes, faisaient retentir les ^hos. L'a- 
nimal , furieux, rugissant , troublé par ce 
Irait belliqueux, s'élançait au hasard sur 
ies coursiers, attaquait^ renversait les chas- 
«ars, mais je veillais sur Zora; toujours 
totre elle et le lion , j'aurais été déchiré 
avant que Zora fût blessée; j'aurais mille 
fois perdu la vie avant que la sienne fût 
ea dan|^r. Bientôt, percé de toutes paris, 
le monstre expirait baigné dans son sang, 
•t le javelot de Zora portait sa dépouille 
sanglante* 

Oh ! combieki il m'est triste et doux de 
me rappeler ces temps trop heureox f com-> 
l»en j'éprouve de plaisir Jl vous raconter 
longuement les mœurs de ma chère patrie I 
La mémoire des biens qu'on n'a plus , est 
Un dernier bien pour les malheureux. Tous 
les matins , au lever de l'auroYe , Zora , mes 
frères , mes soeurs , nous nous rendions de- 
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vant la tente de l'auteur cbëri de nos joui 
là y nous attendions en silence l'instant « 
jhaitë de son rëveil. De même qu'aucun 
nous n'avait vouhi se livrer au repos avi 
d'avoir reçu sa bénëdiction , de même 
la desirait encore pour recommencer 
travail. Pressés à genoux autour du yii 
lard 9 nous l'écoutions faire la prière, : 
Toquer pour nous le maître du ciel ; ensi 
nous le serrions entre nos bras caressa 
Souvent il daignait venir avec nous condu 
aux frais pâturages les chameaux , 
moutons bêlans , les cour&iers bondis» 
parmi les cavales , les tendres agneaux i 
cherclient leurs mères. La campagne retei 
de leurs cris, des flûtes des jeunes pasteui 
des chants des amans heureux^ tandis < 
nos femmes, restées aux tentes , se livr 
aux soins confiés à leur sexe , filent la la 
de nos brebis^ préparent notre nourritui 
remettent l'ordre dans nos retraites , é 
veut, instruisent nos enfans à bénir, à r 
pecter leur père comme l'image auguste 
Dieu ; et , quand nous rentrons à la fin 
)our, leurs embrassemens nous délassée 

^ 
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leurs caresses si désirées nous semblent plus 
douces enclore par la courte absence qui les 
£t attendre. Notre amour, toujours aussi 
vif, quoique toujours satisfait , se bâte 
de s'exprimer par mille nouveaux (émoi- 
goages : le jeune époux , le jeune amant , 
rend compte à celle qu'il aime , de ce qu'il 
a &it pendant la journée , lui dit la tendre 
chanson où st% appas sont célébrés. On 
prend ensemble le repas du soir : le riz 
eoit à la fumée , le cbevreau sur les char- 
bons ardens , les dattes fraicbes , voilà nos 
mets ; ils suffisent à notre santé toujours 
robuste , à nos désirs toujours modérés. 
ApFës ce repas frugal , les vieillards , assi.s 
au ndliea da cercle , racontent les bistoires 
des temps passés , les exploits du ' brave 
Kaled, les traits de bonté du sage Alma- 
mon, ou les malbeurs de deux amans que 
la fortune voulut éprouver. On verse des 
pleurs sur leur sort ; on se félicite d'un 
doux regard y de ne pas souffrir les mêmes 
traverses. Une prière commune annonce 
l'heure du repos; on remercie le ciel du 
jour heureux qui vient de finir , et Toa va 
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goûter un sommeil tranquille , qui sera tuiri 
d'un aussi beau jour. 

Mon hymen avec Zora vint mettre le oovnble 
à tant de félicité. Zora , portée sur un clia« 
meau dans une pyramide de gaze^ fut pro- 
menée par tout le camp au son des flûtes 
et des timbales. A travers le voile qui la 
cachait , on distinguait la belle Zora , vétut 
d'une tunique blanche , les oreilles y les 
jambes , les bras ^ chargés d'anneaux et de 
braoelets d'or. On la conduisit à ma tente , 
dont elle franchit le seuil sans le toucher 
de ws pieds légers. Mon père la remit dans 
mes bras ; et nos frères , nos sœurs , nos 
amis, restés devant mon pavillon, célébrè- 
rent jusqu'au jour naissant l'amour de l'époux 
fortuné , la vertu de la timide vierge. 

Hélas ! les sons de la trompette succédè- 
rent à des chants si doux. Mon hymen k 
peine achevé , des ambassadeurs du roi Boab- 
dil vinrent nous demander , au nom du pro- 
phète, de prendre les armes pour la cause 
de i")ieu : 

Knfans d'Agar , nous dirent-ils , vos frères 
de Grenade vous implorent. Celte superbe 
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capitale, cet unique reste de TOt eonquêtes 
va tomber au pouvoir des Cbrëtiens. Des 
aXtéwitéâ des Sspagnes , les ennemis de 
Dotie foi le aont réunis sous nos murs. Maî- 
tres de notre cité y ils passeront en Afrique ; 
ils Tiendront brûler vos villes puissantes ^ 
lédqire en oendres vof nxisquées f massacrer 
TOI prêtres , outrager vos femmes ; et , pë- 
outrant jusqu'en vos déserts ^ ils porteront 
le fer et le feu au milieu de vos eamps 
painUes. Vous tenterez de les repousser, 
mais leurs victoires les auront rendus in- 
TioeiUes ; vous invoquerez l'Etemel , mais 
rEternel vous punira d'avoir abandonné vos 
fckret, d'avoir oublié si long-temps qu'il ne 
voua a mis sur la terre que pour prodiguer 
votre sang à la défense de sa loi. 

Ces paroles enflamment notre jeunesse et 
penuadent nos vieillards. Mon përe, d'après 
leurs ans, décide que l'élite de nos guer- 
nera doit maroher au secours -de Grenade. 
Aoisitdt le cri de guerre se fait entendre dans 
le camp : Ame armes ! Musulmans ! aux 
ttnes 1 A cbeval , enfans des désens I Que 
3. 4 
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le zèle de Diea vous guide ! que la tIc 
suive vos laoces. 

A ee cri , dix mille guerriers -sont 
sur leurs coursiers rapides* Mon pèr 
choisit six mille , et m'en donne le 
mandement. 

Zora y tremblante , éperdue y vient se 
à ses pieds ; Zora le presse, le suppl: 
permettre qu'elle m'accompagne. Ex 
au métier des armes, elle était digr 
nous suivre : elle l'était de nous comi 
der* Mon père hésite cependant ; mai 
cris de mes compagnons , les pleurs 
voit sur mon visage , les prières de 
Tarmée , décident eufin sa tendresse ; Zon 
partir avec moi. 

Je ne vous redis point , seigneur . 
tristes adieux faits à mon père; je ne 
peindrai point sa douleur à cette ci 
séparation. Mes larmes coulent à ce se 
nir : je vois encore ce .vieillard vénérabl 
quittant pour serrer Zora contre son seit 
laissant pour me reprendre , nous recomi 
dant à tous deux de nous montrer dign< 
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hÂ, dignes de notre patrie, maû de ne point 
trop rechereher des périls au-dessus de nos 
forces. Zon ne pourrait te suivre, me di- 
nit-il en pleurant ; et pourtant Zora te sui- 
vrait : ta serais cause de sa perle , tu ne 
loi survivrais pas ; et ton imprudence met- 
trait au tombeau ton épouse avec ton père^ 
Ménage tes jours , mon cher fimaèl; songe 
que mes yeux paternels te suivront dans les 
Intailles ; que mon ame, sans cesxe avec 
toi, ne te quittera pas un instant , que la 
lanoe qui menacera ton cœur , doit du même 
eoup percer le mien. 

Tandis qu'il disait ces paroles , et que mes 
guerriers à cheval n'attendaient que moi 
pour partir , un noir corbeau posé sur un 
palmier, remplissait l'air de 89B cris funè- 
bres. Mon père le remarqua, mon père 
vonlnt suspendre le départ. Mais, peu touché 
de mi vains présages^ trop respectés de 
notre nation, je repoussai ses tendres terreurs, 
je le suppliai de cacher sa sensibilité cré- 
dule, et , l'embrassant pour la dernière fois, 
je m'élançai sur mon coursier , suivi de la 
helle Zora. 
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Kous arrivâmes en peu de temps i^ 
ville de la Vicjtoire , V où des vaisseaux 
Boabdil reçurent mes six mille guerrii 
Notre ttaversëe fut heureuse. Débarques 
port d'Almérie , nous nous rendîmes d 
la cité superbe que nous 'venions secou 
Boabdil nous prodigua les caresses, dis 
bua nos Bérebères chez les plus riches 
toyensy et voulut que son palais même 
Tasile de mon épouse. 

Mais lè séjour de Grenade dans peu 
devint odieux. Le spectacle d^nn des] 
féroce^ environné d*une cour corromp 
le mépris public des mœurs ^ de ces ma 
si révérées , si saintes chez notre nati 
révoltaient les yeux de Zora. Son ame 
mide et chaste , accoutumée à ne voir 
tour d'elle que l'innocence, la douce p 
s'e^Trayait à Taspect du vice, comme la 
zelle devant le serpent. Elle voulait retou 
en Afrique , elle me demandait chaque 
de l'arracher de cette cour impie, de l'< 

' CAIROAN , port de TAfrl^o , dont, le nom ai| 
CITÉ DES VAINQUEURS. 
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moins de ce roi qui qe oooBatt plus 
, ni remords. L'ocoasion s'en offrit 

Dzor^ notre général, le seul digne 

. estime , fut averti que ¥os Castil- 

ëditaient d'attaquer Carthame, ville 

réfugiée une célèbre tribu. Car- 

quoique imprenable , avait besoin 

urs. Les Abenoerrages qui la défen- 

rrités dès long-temps contre les Gre- 

ne voulaient recevoir dans leurs murs 

I troupes étrangères : le brave Al- 

yint pie demander de faire partir 

K>U8e avec mille de mes Bérébères. 

fparation ine fit frémir. Je ne pouvais 

mer le reste de mes cavçliers ^ je ne - 

vivre éloigné de Zora ; mais le désir 

témoignait de fuir Boabdil et sa 

l'éloge que faisait Alnuuuor des 

les Abenoerrages, la fidélité de mes 

;nons, qui tous seraient morts pour 

me déterminèrent enfin. Je conduisis 

pouse à Gartbame. Osman , le per- 

man, gouverneur de cette cité^ lui 

ua les respects, m'invita moirméme 
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et TOUS me éoûtez, par votre yictoire, le 
plus chers mbmeDsde ma vie. 

Telle est la cause de mes pleurs. Zon 
m'attend , et je suis captif ; Osman es 
auprès de Zora y fe suis dans les chaîne 
des Espagnols : êtes- vous surpris de me 
larmes ? 

Essuyez-les , lui rëpond Lara , je r^pa 
xerai les maux que j'ai faits. Je cours de 
mander à mon roi de vous rendre une libert 
dont seul je ne suis pas le maître. Moi 
propre coursier vous conduira dans Car 
thame ; vous reverrez Zora dès le poiu 
du jour; ejl si , pour prix de mon zèle , von 
m'honorez de quelle amitié , ce senlimeo 
me sera plus cher que tous les lauriers de I 
gloire. 

En disant ces mots^ ils arrivent aux re 
tranchemens. Lara, reconnu par les gardes 
y pénètre avec son prisonnier. Il le condui 
à sa retraite , le confie à ses serviteurs , It 
prodigue tous les secours qu'il donnerait 
son frère; et, tandis que l'on s'empresj 
autour du Numide blessé , Lara va trouve 
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Ferdinand pour lui rendre compte die «a 
eourse nocturne. 

Le rot d'Aragon , son auguste épouse , 
étaient dans ce mpment au conseil. Un étran- 
ger ^ un inconnu^ protégé par la seule Isa- 
IieUe^ dont le génie avait démêlé dans cet 
Itomnie obscur un grand homme , venait 
exposer aux deux rois ses 'magnifiques des- 
aeini. Cet inconnu , c'était Colomb : il pro- 
posait la découverte et la conquête du Nou- 
mn-Monde ; il ne demandait qu'un vaisaeau. 
Tout le conseil hésitait à l'accorder, Isa- 
belle n'hésitait pas. 

Dès que Lara parait , il prend place. Les 
pands intérêts qu'on agite empêehent le' 
héros de parler au roi. Le temps se pro- 
looge^ la nuit s'avance : Timpatient Ismaè'l 
brâîe de voir Lara de retour. 

Mais le coursier du Bérébère., qui s'est 
fehapp^ du lieu du combat , a pris de lui- 
nèmè la route qu'il a tant de fois parcou- 
rue. Emporté par la terreur , il court , il 
rôle vers Carthame , où Zora , dans les 
ilirmes , soupire , attend son époux. Elle 
roit s'éoouler les heures 5 elle en compte 
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ks trhtes instans : elle se retrace les përS 
qui peuvent menacer celui qu'elle aime 
sou imagination les augmente. Les idées le 
plus funestes viennent en foule l'assiéger. V 
effroi mortel s'empare de son aoœ : un ai 
freux pressentiment la fait pleurer et frémii 
Ne pouvant plus supporter l'horrible tour 
ment qu'elle éf^ouve^ elle veut aller elle 
même au-devant de son cher Ismaël. Il li 
semble qu'elle souffrira moins en cberchan 
l'objet que son cœur désire, qu'elle trem 
blera moins pour lui en «'exposant aux dan 
gers qu'il court. 

Pour tromper les gardes qui veillent au] 
portes , Zora prend un habit guerrier , sem- 
blable à celui des Abencerrages ; elle tra- 
verse la ville à cheval , feint de porter ui 
ordre d'Osman , se fait ouvrir , et marchi 
▼ers Grenade, en demandant des yeux soc 
époux à tout ce qu'elle aperçoit» 

Bientôt elle entend un coursier : elle s'ar- 
rête attentive , prête l'oreille , ne respire 
plus. Le son retentit, le coursier approche, 
frappant également la ferre, et faisant ré' 
péter à l'éoho le bruit sourd et pressé de 
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les pledt. Immobile , palpitante , Zora dë« 
Mim ee coursier : ta couleur blanche, sa 
oogae crinière font trembler la tendre Zora. 
^le vole 9 appelle Ismaël A ce nom , 

cette Yoix 9 le coursier relève la tête, 
«naît , s'avance vers Zora. Zora l'examine : 
*eit lui, c'est le coursier de son époux; il 
st seul y il est teint de sang; son maître 
i péri sans doute ^ son maître est tombé 
008 les coups de quelque barbare Espagnol. 

Egarée par sa douleur y par sa crainte ^ 
lar son amour , Zora s'élance sur le Cour- 
ier sanglant , et s'abandonne à sa- conduite. 
Elle accuse le ciel , l'implore , jure de venger 
[imaëh L'intelligent coursier retourne sur 
«• pas \ il redouble de vîtesie , et porte 
Ion. jusqu'au lieu même où son amant fut 
tnversé. Là , il s'arrête : Zora regarde , et 
'(Ht les quatre Espagnols immolés par le 
3ërébère. Ne doutant plus de son malheur, 
lie cherche le corps d'Ismaël , reconnaît son 
louclier brisé , voit la terre humide de sang. 
Uors elle pousse des cris lamentables , tombe 
lemi-morte sur ces débris, et, dans son af- 
reoz désespoir , se roule sur la poussière. 



76 GONZALYB DE CORDOXJE. 

Au milieu de ces tristes plaintes^ l'in- 
fortunée entend gémir un des quatre Es- 
pagnols mourant ; elle se lèye , court à lui : 
le malheureux blesfë respire encore. Zon 
lui donne ses secours , se hâte de le rani- 
mer ; et dès qu'il a repris ses sens , elle « 
presse de Tinterroger sur son comJMit, sni 
sa blessure , sur ce bouclier resté sur li 
terre, sur ce sang dont elle est couverte. 
Zora le prie , le conjure de ne lui rien dé- 
guiser , de redoubler ou de finir l'horribk 
tourment qu'elle éprouve. 

Le soldat, touché de aes soins, balbutû 
quelques mots arabes pour se faire entendr 
de l'étrangère. Il lui montre ses oompf 
gnons, lui dit que c'est un Bérébère qu 
seul^ attaqué dans sa route, les a fait toi 
ber sous ses coups. Il prononce le nom 
Lara , répète que Lara les a vengés , < 
ce bouclier fut brisé par lui , que ce s 
est celui du Bérébère, versé par la n 
de Lara. 

A peine a-t-il achevé ces paroles, 
y^ora , sans lui répondre , promenant ai 
d'elle des yeux égarés , délibère si dar 
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Bornent elle oe finira pas aes jours à la place 
oà périt Itniaèl. Maia elle veut le venger ; 
ce deâr arrête aon bras. Elle saisît ^ presse 
arec fiiree la main du soldat espagnol; et 
d^ine Tinz entrecoupée : Ami , dit - elle , 
montre-moi , indique-moi le chemin du camp, 
da camp où respire Lara , oe Lara. . . . Ne 
crains rien, ami, je t'enverrai tes compa- 
gnons, je reviendrai te secourir, si le ciel 
veut que je revienne. 

Le soldat surpris lui montre de loin la 
route qu'elle doit tenir. Zora reprend son 
eonrsier, s'abandonne à toute sa vitesse, et 
Pacitant encore de l'aiguillon, elle vole, 
irrive aux retranchemens. 

Les gardes veulent l'arrêter ; mais Zora 
n'entend pas leurs cris. Allez, dit -elle, 
illei amioncer à l'impitoyaUe Lara que le 
Souvemeor de Carthame le défie et l'attend 
id. Qu'il ne. redoute aucune embûche, je 
lob seul ; et , s'il voulait , je eoaibattrais 
ntooié par vous. S'il n'est le plus lâche des 
Ibnmies , il ne tardera pas un instant. 

Les gardes , surpris de tant de hardiesse, 
le font répéter cas paroles. Ils ne savent 
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s'ils doivent obéir ; mais le respect des i 
pagnols pour tout guerrier qui demande 
lice y leur en fait une loi sacrëe. Un d'eni 
eux Ta chercher Lara. Pendant ce temp 
la jeune Africaine , qui , même dans sa f 
reur, ne peut oublier les devoirs de la to 
chante humanité ^ prend soin d'envoyer de 
soldats auprès de leur compagnon blessé. 

Lara n'était point de retour : Ismaè'i l's 
tendait encore. Instruit que le héros est ; 
conseil, le soldat envoyé vers lui refu 
d'aller le troubler. Il s'entretient avec 
Numide, il raconte que dans ce môme 
le gouverneur de Carthame est venu défi 
Lara. 

A ce nom , Ismaël se lève ; ses y 
étincellent de fureur. Le gouverneur de C 
thame f s'écrie-t-il hors de lui. ][}ieu ju 
tu me l'amènes ! C'est moi que le pe 
poursuit 9 c'est moi dont il vient dem 
la tête à mon généreux vainqueur. Chr 
sonffriras-tu que ton vaillant chef, f 
du combat et de la course de cette 
nuit , aille s'exposer contre ce traître ? 
ai tu aimes Lara, si tu daignes é^c 
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X à'un captif qu'il honore de son estime^ 

tu veux mériter de moi des bienfaits 

-dessus de ton attente , tu me prô- 

ras tes armes , tu me conduiras vers cet 

ibenoerrage , qui n'est venu jusqu'ici qu'a- 

'ee de sinistres des6eins » et je te devrai 

ie booheur suprême d'exposer ma vie pour 

un héros cher à mon cœur, cher à votre 

armée. 

n dit. Le soldat balance : Ismael le con- 
jure, le presse, détache et lui donne les 
Bracelets d'or dont bcb jambes., scb bras sont 
onés. n jure par le Dieu du ciel de re- 
venir après sa victoire, de l'excuser auprès 
de Lara ; il répond de tout sur sa tête. Le 
loldat, enfin décidé^ se dépouille de ses ar- 
mes, qu'lsmaël revêt précipitamment. Sa 
liiessure le fait souffrir sous la pesante 
coinust ; mais sa< haine pour Osman , mais 
iQo ardente jalousie, mais le besoin de se 
venger lui font oublier sa blessure. Il monte 
le coursier dt Lara , baisse la visière de son 
casque , et , guidé par le soldat , le fer à 
la main , le coeur plein de rage , il court 
aux liens où son épouse s'irrite de tant de 



8o GONZALTE DE CORDOUE. 

lenteur y «'indigne , menace, brûle de se 
baigner dans le sang. 

Dès qu'ib s'aperçoivent, trompés pat la 
nuit, aveuglés par une fureur, par une 
baine implacable, qui vient, bêlas! de Ta- 
mour, ils se précipitent l'un sur l'autre. Ils 
se gardent de prononcer un seul mot : tou^ 
deux craignent également de se trahir; tous 
deux ont un intérêt égal à n'être pas re^ 
connus. Leurs glaives altérés de sang ne 
parent point les coups qu'ils se portent; iU 
cherchent seulement un passage dans le sein 
de leur ennemi. Mourir n'est rien, pourvv 
qu'ils tuent. Leur adresse, tant de foi 
. exercée , est oubliée dans cet instant. Leu 
valeur n'est plus qu'une rage féroce. 'I' 
se découvrent pour mieux se frapper, î 
se rapprochent pour que leurs blessw 
soient plus profondes. Ils se saisissent enfi 
s'arrachent de leurs coursiers , tombent ' 
semble , se relèvent , et se saisissent 
nouveau, de peur que leur fer ne mar 
leur cœur. 

O malheureux Ismaè'l, infortunée Z 
quelle funeste erreur vous égare ! 
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horrible délire yoiu transporte ! Quoi ! 
TOI mains furieases se touchent y votre ha- 
Idoe se confond , tous tous pressez tous 
deux dans vos hras, et rien ne vous avertit, 
rien ne vous Êdt pressentir que c'est l'objet 
ipt TOUS adorex ! Vos cœurs palpitent l'un 
fA» de l'autre, et ces tendres cœurs ne se 
leeoooaîssent point ! Vous qui entendiez si 
Inbo un seul de vos regards , un seul de vos 
ioopirs> vous qui ne pouviez exister que 
réunis , vous l'êtes ^ vous vous embrassez , 
et c'est pour vous ëgorger ! Arrêtez , cruels , 
arrêtez ; calmez cette fureur atroce , sus- 
pendes ces eoups impies , dites un mot , un 
Mlmot, et vous tomberez à genoux, vous 
lav^s de vos pleurs les blessures que vous 
>m fidtes , vous attacherez vos lèvres mou* 
tntes sur ce sein que vous meurtrissez t 

VoBuz inutiles ! vains regrets f leur rage , 
nuHitëe à son comble , ne peut voir , ne 
peut rien entendse. Aèharnés à leur ven- 
gMore , forcenés de jalousie et de douleur , 
lonaèl blesse deux fois Zora, et veut la 
^^tmt encore ; Zora décbire deux fois de 
*Q0 glaive la poitrine d'Ismaël , et cherche 
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le défaut de sa armes pour Vj enfoncer pluj 
avant. Enfin , épuisé de sang , affaibli pai 
son premier combat^ Ismaè'l chancelle, e 
Zora 8*ébnce : elle redouble d*efforts, ell< 
le presse, Ta t teint , le renverse; et lui plon- 
geant jusqu'à la garde son fer déjà teint di 
sang : Meurs , dit-elle , expire , barbars j 
mais sache, avant d'expirer^ que tu péril 
par la main d'une femme : oui c'est Zon 
qui t'immole ; oui , c^est l'épouse d'Ismaèl 
qui venge l'époux qu'elle adorait. 

A ces mots, à ce son de voix, Ismael 
soulève sa tête, rappelle son ame fugitive j 
et rassemblant ses forces défaillantes : Zora. 

lui dit - il , Zora et c'est vous qu 

m'dtez la vie, et c'est contre vous que m 
mam • • • • 

Il u'achëve point .... Zora s'est précijp 
fée.... elle détache son casque, regarde*. 
Les premiers rayous du jour lui montr 
le visage pâle d'Ismael. 

Pâle comme lui , muette , immobi 
anéantie par la douleur, elle le coûsl 
attentivement ; elle voudrait , elle ne 
douter de son crinie. 5ans prononcer 
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m poayoir faire un mouvement , 
re stupide et glacée. Ses cheveux 
B sur son front, ses lèvres blan- 
t ouveries , ses jeux égarés et 
:hent sur les jeux éteinis d'Is- 
cherche d^ sa main mourante et 
ain de Zora. 

iiÊâe , lui dit-il , ô la plus chère 
s, calme ton affreux désestpoir : 
A ta cruelle erreur, comme Is- 
1 pardonne. Tu voulais venger 
I y je crojais punir ^e perfide Os- 
sanglantes mains sont pures. Le 
si que tu m'as donné me prouve 
amour. J'expire en te regardant^ 
ta main chérie , en l'appuyant 
n cœur ; va , ma mort n'est 
>ureuse. Au nom de notre amour y 
Zora , au nom de notre digne 
n'aura plus d'eofans que toi , pro- 
de vivre pour le consoler : hâte- 
le promettre; Timpitoyable mort 
indre , elle approche , je la^ 
idieu Zora , ma bien aimée. . . . 
es uniques amours. . . . Ismaèl t'a 
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grand des maux. Il n*est pas à 
eeltti' qui ^ ' vers la fin ou dès les 
pas d'une glorieuse carrière , tombe 
dort coatent de lui-même : mais son 
mais son ami , qui demeurent avec 
dre, qui ne conservent de la vie 
faculté de sou£frir , voilà les vrais inf 
voilà ceux qui méritent nos larmes, 
étranger au monde ^ semblable a 
voyai^eur isolé dans des régions loi 
celui qui survit à l'objet qu'il aime , 
au mitieu d'un peuple sauvage ; il ( 
n'est point entendu ; on lui parle , i 
répondre. La langue des iodifféreni 
connue à son cœur; les hommes ^ 
ne sont pas ses frères, ils ne plèv 
codime lui. Inaccessible aux émotiom 
même à celle de la vertu , il ne h 
que comme un devoir ; il ne se souv 
qu'elle est un plaisir. Seul , isolé^ 
Divers , il erre en un désert immc 
rien n'intéresse sa vue , où ses jeux 
éteints, cherchent seulement un 
C'est là qu'il adresse ses pas , cVsl 
brûle d9 descendre , et le tomber 
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vJ KORT ! mort que Ton redoute , et qui 
Kole donne« le repos , tu ne serais pas un 
■Qalheur , si toujours tu frappais ensemble 
*i amis fidèles , les tendres amans. Cesser 
t*nister n'est rien , se quitter est le plut 
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honorer leur cendre, il veut que tes 
nîers devoirs acquittent sa trufe amitié 
même toml)eau réunit ces dépouilles 
deux myrtes eqfrelacés y sont planta 
la main de Lara : Croissez , dit-il, s 
de l'amour, croissez dans la terre oi 
posent deux infortunés que l'amou: 
mourir. Le voyageur , le guerrier sens 
qui s'arrêtera sons votre ombre , s 
tressaillir son cœur, répandra malgi 
des larmes ; les époux de cette contrée 
dront^ sous votre feuillage, prononcer 
tendres sermens ; et les parjures , s' 
est y se détourneront avec honte , et ] 
ront pas fouler Therbe qui couvrira ce 
beau sacré. 

Après avoir rempli ces tristes soins , 
retourne aux travaux de la nouvelle 
D^jà les fossés profonds sont revêti 
fortes murailles , déjà les remparts c 
nent la plaine, les portes roulent sur 
gonds ; des ouvrages avancés les défen 
des maisons de bois, construites à la 
marquent seulement la place de 



x' 
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doit élever. Elles servent d'asiles 
ildatfl, aux eapitqIoes> aux rois eux- 
9, qoî ne Toulanr d'autres palais que 
imbra , se trouvent contens d*habitec 
iples retraites comme leurs guerriers. 

Maures surpris de voir une ville à la 

d'un camp détruit, perdent l'espoir 
lUdare que leur inspirnit un premier 
I. Boebdil , privé d'Almansor ^ que 
tsnre empêche de combattre , n'a point 
lé les travaux d'Isabelle , n'a pas o*é 
lettre au sort des armes et son em- 
t sou destiu. Les Alabez ^ les Almo- 
y sans cesse autour du hëros ^ s'em- 
ml de voir son visage auguste , s'in- 
!nt s'il pourra bientôt les guider à 
xs victoires. Tous les soldats, pénétres 
loi de reftpect et de tendresse y envi- 
ât à genoux sa tente , demandent à 
nel de leur rendre leur soutien , leur 

l'objet de leur reconnaissance et de leur 
ation. 

seul Alamar , jaloux en secret de 
oire de cet Almanzor qu'il croit au 
h 5 
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moins égaler y indigné de ce que Ta 
se regarde comme sans chef tant qu'Ai 
zor ne peut combattre, Alamar , 
dans son pavillon , prépare de nov 
crimes. Brûlant toujours d'un amour 1 
pour la fille de Mulei-Hassem , il 
d'apprendre que cette princesse est-di 
tour à Grenade ; il sait qu'Almans 
Mulel ont juré de la protéger, d» la d 
dre contre ses fureurs. Comptant pei 
les promesses de l'incertain Boabdil , 
frinain médite en secret de rentrer la 
dans Grenade, d'arracher Zuléma d 
palais même, et d'aller cacher sa proi 
les états soumis à son pouvoir. 

Tout à coup , vers le milieu du 
un bruyant tumulte dans la ville esp 
des éclats , des transports de joif 
noncent un grand événement. Le/ 
nelles des remparts semblent prêles 
leur poste. On voit les gardes a 
instruites par des envoyés, partag 
gresse publique ; on remarque suj 
railles, les chefs ^ Us soldats p/ 
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isser , <e féliciter , remercier tout 

le ciel f jct menacer du geste, de la 

les superbes tours de Grenade. 

Dxalve venait d'arriver : Gonzalve, à 

rs les périls , avait franchi les Alpuxa- 

et voyait enfin la ville nouvelle. Dès 

i parait , dès qu'il est reconnu y mille 

lancés dans les airs répètent son nom 

riens : Le voilà, notre héros ! le voilà^ 

grand capitaine ! Le ciel nous rend 

lire sauveur f Espagnols, aeoourei tous, 

mes voir Piovincible Gonzalve. 

Les soldats sortent à la bâte , se rassem-i 

aient autour du héros. Ils Fenvironnent , 

le pressent ; leur foule arrête son coursier. 

L*iD veut loucher et baiser ses armes , 

l'antre le soulager de leur poids : tous 

Rofitent, le forcent à descendre, l'enlèvent 

mlgcé lui dans leurs bras; et, se dispu- 

ttat un fiirdeau si cher, ils le portent en 

tiioinphe jusqu'aux chefs, aux capitaines, 

qot volaient au devant de vi^ pas. 

Heureux Lara^ vous les. précédiez : c'é-' 
ttit vous que cherchait Gonzalve. A peine 
ili K sont aperçus, que tous deux s'élan* 
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ceDt au même instant. Us se joignent , i 
brassent , se pressent , appuient loog-t 
lenrs cœurs Pun sur l'autre, pleurent 
peuvent parler. Ils se regardent eni 
enivrent leurs yeux du plaisir de se 
Leur langue balbutie quelques 'par 
que leurs sanglots viennent ëtouffer ; 
ils s'entendent, ils sq répondent ^ et, , 
lyrassant de nouveau , ib semblent cra 
d*ètre eneore séparés. O vaillant Gobxi 
6 braye Lara , quels lauriers, quelle 
toire vous valut jamais le bonbeur que 
éprouvâtes dans ce moment. 

^près avoir satisfait ce premier t 
port de leurs âmes , Gonzalve , sans 
ter la main de son ami , répond aux 
erapressemens que lui témoignent les a 
guerriers. Aguilar , Cories , Médina , 
man ^ le félicitent et l'environnent. Le li 
entouré de béros , est conduit par eux 
la reine ; et toute l'armée le suit eu 
plissant l'air de chants d'alégresse. 

Isabelle avec Ferdinand s'avance 
le recevoir. Gonzalve fléchit le genou 
reine aussitôt le relève , I9 fait asseoit 
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d'elle, reçoit de sa luain le traité que 
*rfide roi de Fez voulut sceller par un 
e. Elle frémit des périls qai menacé- 

son ambassadeur. Le roi d'Aragon 
• de vengeance 9 Isabelle ne parle que 
léros. 
•cupons-nous, s'écrie- t-elle, de ce que 

devons à Gonzalve. Il n'est pas en 
! ppUToir de nous acquitter envers lui ; 
- l'estime de sa patrie , maïs la véné- 
n de l'armée 9 mais ces transports de 
et d'amour dont son grand cœur doit 
toucbé , voilà sa digne récompense. Grand 
aine , your étiez absent , le Maure nous 
nous. Paraissez , et Grenade tombe. Vos 
I VOS soldats 9 vos égaux , conviennent 
avec orgueil que c'est à votre bras que 
la victoire. 

te dit , et laisse Gonzalve avec le fidèle 
. Les deux béros , se dérobant à la 
' qui les environne , se retirent dans 
lême asile. Là • se livrant en liberté 
entimeiit qui remplit leurs cœurs 9 ils 
pitent leurs questions , veulent à la 
M répondre 5 et cbacun d'eux , ea 

5. 
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parlant de lui-même y s'intenompt i 
poiir parler encore de son ami. I 
mencent cent fcn» le récit de ce qu 
souffisrt l'un sana l'autre; il pleure 
à toiir de joie en rappelant leurs pro 
rils, de tendresse en appr^ant qu< 
•gers ont menacé leur frère. Lara vei 
veut embrasser œ bon , ce fidèle Fé 
sauva Gonzalve dans Fez ; il l'app 
colin le cbereher , le nomme son 
teur, le serre contre sa poitrine^ 
redire par lui les exploits de Gonzf 
le vaisseau , comble le vieillard de c 
et dispute à son généreux ami le ' 
le récompenser. 

Bientôt il écoute en silenœ le 
intéresse Zuléma. Instruit dès l 
de la passion de Gonzalve, il ap 
surprise qu'il est aimé. Les bien 
belle Maure, sa tendre reconns 
vers son libérateur , la rendei 
Lara ; mais, moins aveuglé qu 
il n'ose espérer qu'un doux h 
vienne le prix d'une paix qu'il re? 
impossible. Lara connaît les d 
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Vile a fait *» P*"' 
^ arment J««^^. „ ,,ebe c 

doutée âe ' '"* . v:,. s'emp»» ^ 
^fle. -«-WjJ::* «'autre, .oa 

i.jr«i coûtent a» r ^ jg Bo»" 
«««^•^ ' A.„t à Rrands cti» de tet 
ja im deo»»**" Ml et œenaceut ae 
^,^M '«^* i ce mooatque veu 

AU les cbefs <»» " cr ^ .. leurs 
aiscoutf ^ «^^^ ^ 
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litë n'est P^^ reconnue. Les soldats, 
tieuz par crainte , bravant leur ri 
terreur , retournent en tumulte - à 
tentes y se chargent de ce qu*ils ont <3 
précieux, et se crojant àé}k poursuis 
Gonzalve , eommenceot à fuir vers la 
Le camp allait être dëaert , si le 
Alnianzor n'eût paru. 

Almanxor, averti par son père, 
demi nu du lit de douleur où sa h 
le relient. Il saisit une longue lan 
soutient sa course tardive, et, sans ti 
sans cimeterre , le front couvert de ce 
leur , fard de la gloire et des héros , i 
se montrer aux fuyards. 

Où courez -vous, eufaos d'^smaël 
crie-t-il d'une voix tonnante : quel i 
délire \ ous égare , et qu'espérez - vou 
ter? Est-ce la mort? Vous l'allés 
cher, vous l'attirez sur vos tête^i. L 
gn^i y du haut de ces murs , va da 
moment s'élaneer sur vous et vous é 
comme un vil troupeau. Je ne vous 
point de l'honneur , qui ne peut rie; 
vos âmes Uehes'f je ne vous parle po 
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patrie , de votre Dieu ^ que tous 
ues y de vos femmes, de Tes enfans, 
rous arex sans doute vendus; je vous 
>re pour vous-mêmes, pour cette vie 
FOUS est si chère, et qiie vous livrez 
{ ennemis. Arrêtez, ou vous périssez, 
idez du moins que la nuit puisse, non 
sr votre honte , mais assurer votre 

: attendez que robsouritë retarde de 
[ues instans ce trëpas pour vous si ter- 
, et que tout guerrier rend certain 
'instant qu'il paraît lé craindre. Vous 
ez , vous tremblez encore qu'avant la 
e ce jour Gonzalve ne vienne vous at- 
•r. . . • Hé bien , seul je le combattrai ; 
f je descendrai dans la tombe , ou je 
rerai l'armée de l'ennemi qui la fait 
bler. Roi de Grenade , fais partir un 
I ; qu'il aille en mon nom défier Gon- 
ï; qu'il annonce à cet Espagnol que 
lio , au lever du jour , en préseuce des 

armées , je l'appelle au combat à 
t. Et «vous , timides Grenadins^ qui 
! 08 m'abvidoiuiiez pas , daignerez «voua 
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attendre pour fuir , de m'avoit vu f 
ou triomplier? 

A ces derniers mots, les Maures s'a 
tent. Les soldats, en rougissant, conseo 
à rester 'dans le camp. Boabdil £iil p< 
le héraut : Mulei - Hassem , baigné 
pleurs , gardant un profond silence , pi 
aon fils dans ses bras tremblana. Ala 
cache son dépit sous de vaines louan| 
et les che£i, la tête baissée , n'osent se li 
à la joie. 

Le héraut marche cependant^ pré( 
de deux trompettes. Il arrive aux pc 
de Saota-Fé. Les ponts se baissent 
Tue : on lui bande les yeux , on le cor 
aux rois. Gonzalve alors, avec tous les c 
était auprès d'Isabelle , et s'efforçait de 
dre à la reine les avantages d'une he 
paix. On annonce le héraut des Mau 
entre et fléchit le genou : 

Rois de Gastille et d'Aragon , dit-f 
voix assurée , je viens au nom d'Alo 
défier au combat Gonzalve de C 
Demain, à l'aube du jour, deva 
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arm^, le prince de Grenade l'at- 

dans la plaine , et la mort d'un 

mz guerriers pourra seule les séparer. 

mzalve , à ces mots , jette un cri de 

.miT que la reine prend pour un cri de 

;. Sans lui donner le temps de répondre ; 

kaut, dit-elle à l'envoyë, GonzalTe àe- 

pte le dëfi. FercUnand le conduira lui- 

lème; nous en donnons notre foi royale. 

iorsy Ta porter ma réponse. 

Alors 9 se tournant vers Gonzalve, qui 
cherclie â cacher à ses yeux le trouble 
dont il est agité : Soutien de mon trône , 
>'écrie-t-elle , mes vœux sont enfin exaucés ! 
Quand ce barbare immola mon gendre , ma 
Mlle prière au Seigneur fut qu*ii le livrât 
dans tes mains. Ce Dieu tout puissant m'a 
donc entendue ! O ma fille , réjouis-toi , la 
>Qort d'AI|lioDse sera vengée ! 

Le roi niïdinand , qui l'écoute , partage 
vn transport maternel. Il détache sa ler- 
ÂUe épée , la même qui y dans les maiiis 
^ Cid , vengea sa patrie et son père , 
conquit et Ghimène et Valence, et que les 
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souverains d'âragon regardaient comn 
précieux trésor. ' 

O toi y dit-il à Gonzalye, toi qui 
semblés si bien à RMrigue , reçois le 
de oe béros. Il ne m^appartient qu 
ma couronne, il est bien plus à to 
ta valeur. Que ce fer punisse le mei 
d* Alphonse , qu'il fasse triompher l'Es^i 
et qu'il reste à jamais aux mains le^ 
dignes de le porter ! 

Tous les chefs de l'armée applaudi 
tous enyirounent le héros, célèbrent 
sa victoire, annoncent la chute de 
nade dès que son défenseur ne sera 
et se ILrrant d'avance à la joie de 
triompher leur rival de gloire , ils pro 
que les cœurs généreux savent admire: 
être jaloux. 

GoDzaive interdit^ accablé, pjeut à 
répondre à la reine, à Fer^JVâd, 
compagnons. Sa. bouche s'ouvre ceni 

' Cette ëpée Rappelait Tisonn; eB« e«t célèbi 
l'hùtoire du Cid. 
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ttr dilater hautement que ZvléauL saura 
I jours } que les plus doux , les plus forts 
ns Fattachent à cette princesse ^ que son 
k9 est sacré pour Un; mais l'honneur , 
sMre honnenT) cette idole des grandes 
ses, l'hoDoear qui compte pour rien les 
înes des- ccsurs sensiUés, impose silence 
1 héros. Peat-il' refuser un défi? Peut-il 
omper le tobu de tes rois, l'attente de 
(Die l'année , et sacrifier à l'amour soa 
iFoir, son pays, sa gloire? En proie à 
H eomhats déohirans, il échappe à la 
nie qui le presse, et se retire suivi de 
ua. 

Cest alors que se précipitant dans les 

M de cet ami fidèle, il baigne de pleura 

fisage; il lui répèle mille fois le sct'* 

U fait à son amante de respecter tou- 

t Almanju>r. U lui présente l'obstacle 

MÎMe que sa victoire doit apporter à 

hymen avec la princesae, la douleur, 

ge de Mulei-Hassem , la menace de 

la d'éteindre à jamais son amour pour 

'il yersait le sang de soa frèrec IU« 

3. # 
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de m'aimer , s*écrie-t-il avec dé* 
•etpotr. Âmif oon» ta ne peux « mip t md wr, 
non, iil ne feot etiotcwm lé lailtum^;^ 
llulftibla nwUieur de n'être- plw dlal' il ; 
ZoIéoDUi. Je piiif tapportinr «on abMi^ )i | 
pnii aonffinr tootei lét^ pdaei f •'tbo» -ip ; 
twim ie m de - li jabune $ je * polt mIh( 
ma triate niatance en attandant on'Adt ^ 
entiar k bonheor de la voir lut amMBri 
mais manquer à la fin prcnniie, mait fidva 
eoobr aei larmes, mÛÈ atdrer'aor ma m 
Inûne , gpnnd Dieu I la haine de ZaléDM«4.. 
IfùUf and, faime miens moadCf féltÊè. 
miens perdre ma vaioe gloire, faime nàmn - 
que m m'immolei toi-même avant 'd^fedsir 
eommîa oe erime af&eaz. 

Lara réeonte en ôlenoe : 3 n'a pea k- 
soie de Ini rappeler ce ipi'il doit à aa patri*;' 
ka pleurs que Terie GoVisalTe f | c un y t 
assas qu'il s'en sourient. Lara le aerm eoâM 
son eosnr, et^ eraignant le lefua qn^ pié* 
voit , il propose d*nne Toix timide de eov* 
lettre à la piaœ de son amL Le héam ft* 
pousse eette offre : elle humilie son -^ 
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^p, elii alarine son amitié. Le përil est 
ffità «fM Ahn^gQT^ Ooiuftlre ne peut le 
Mit^ i dd^nlve «poscnit la vie do j^ortel 
fA cfcMt Ir phli. Celte aeule idée le fiiit 
fiÛMMT.; il êtiaaA avec force à liara de 
lepfMilr davm^; il se reproche d'ea 
avfîr ùùp êàiffstf rëaola .de remplir «on 
dèraic, il a» décide ^ dépbjer toute sa 
finve , toQto' aoa adrcaie, paar préseryer 
m pnipiica jonra aans attaj^oer eeua de son 



^TtqdUt ipSl (MB ooneeroir cetlt elûioériqiie 
tifàaaee , la .. unit ' qui s^aTanee vnto les 
Ârilài, engage eofiji le dem anoûa à prendre 
raMBUe m l%«r aonmieiL -l^ont à oonp ils 
•oat tércillés par im des soldata,qui gardent 
kl portca. * 

Onnd capila^i0y dit-il à Gonsalve, venez 
aMMdie un, de ces tçopbadoars qui yont 
(«•as par jtoute l'Espagne, chantant les 
fiploits des héros, les panes des amans 
ttkle^ Seul, au-delà des reltanchemeus^ 
il demanda & tous entreteoir, 

A ces mols^ ramonrenz Gonsalye, qui 



J04 GONZALVE DE CORDOUE. 

pense que tout Uunivers doit lui parL 
Zulëma y ae lève précipixamiDent , exij 
«on ami de ne pas l'accompagner^ 
rend aux portes avec le soldat. 

A peine est-il sur le haut du rem 
qu'il cfécouvre de loin le troubadour 
loppë d'un large manteau, debout s 
bord du fossé ^ chantant ces douces p; 
aux sentinelles attentives : 

-Soldat qui gardes cet eréneanx , 
Appuyé «UT ta longue lanee , 
Faic-moi parler à ton héros y 
Soldat qui gardes ces créneaux : 
Pour guérir de sensibles maux 
J*«i besoin de son assistance , 
Soldat quigafdes ces créneaux» 
Appuyé sur ta longue lance. 

La beauté , la gloire et ramouc 
Je Tais chantant de rille en yîUe , 
C*est tout le bien d'un troubadour, 
La beauté , la gloire et l'amour : 
CTn moment, avant qu'il soit >our, 
Dans tes murs donue-moi l'asile; 
La beauté , la gloir** et l'amour 
Je rais chaotaat de TiJle eo TlUe. 
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lîea tendre et interael 

• nnit au guexriet «ensible ; 
tt , il doU être éternel , 

im tendre et fraternel : 
re lyre rend immortel 
li ^e MO 1»aa tend terrible ; 
lien tendre et Cratemel. 

• onit au gnencier sensible. 



ion de voix connu de Gouxal^e^ au 
dont s'enveloppe eet étranger, le 
mpa tient fait ouvrir la porte , et 
près du troubadour. Il le regarde, 
e À la clarté de la lune; il reeon- 
8 ce déguisement Aminé, la fidelle 
une des esclaves de Zuléma. Il jette 
. cri de ' joie , et se hâte de lui de- 
où respire celle qu'il adore. ^ 

st dalis ce bois , lui répopd Feselave , 
nontrant un bocage que l'on dbtin- 
I pied des remparts. C'est pour vous 
lur vous parler , qu'elle est sortie de 
^ Dégubée ainsi par son ordre, afin 
tier daus vos murs, je yiens vous 
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ebnvbèr » GonialYe , el tous coodiiire 
prtt d'die. 

Déjà le faërot est «n n^uebe. Il . h 
loin derrière loi TeieUife qui doit le ] 
der; il oourt, arrite an boot|^| Yoil 
prioeeise , et tombe à aeipieds^ H - 
parler , des larmes de joie ioterrom 
ses mots sans soile; il pressa la s 
de son amaote, la eourre de ses Itain 
mais Zulénia doaoameat la retire } «i ! 
fermissaot sa toîz^ qvtt soo émotion a 
altérée : 

Qu'ai- je appris ? dit-elle ; et quel aff) 
Lruit in'a forcée de quit\jBr Grenade ^ 
TOUS cherolier seole, dans la nuit, 
xniliea de ce bois désert, de trahir I 
fois pour vous mes deroirs eorers i 
père , envers ma patrie » enTecs moi? l 
il yrai qi|e demain matin tous de?ies p 
ou tuer n)bn frère? Est -il ^rai que 
glaive dont je yous armai doi?e percei 
sein d*Almanzor? 

Zuléma , lui répond Gonzalfe , ufac 
blez pas un infortuné. C'est Almanzor 
me défie ; mes rois ont reçu son car 



■^ 
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rois et toute notre armëe ont remis 
mes mains leur cause. Pouvais -je 
refuser k leurs voeux? 0evais-je décla- 
DOS secrets liens , ou laisser soup-^ 
er mon courage? Non, tous ne l'eu8« 
'pas voulu ; vous - même m'eussier 
Ichë <le m'avîlir aux yeux de ma pa- 
, de mériter son mépris. Mais qjoe 
i cœur se rassure : demain ma lance 
son épée ne serviront qu'à ma seule 
ose; demain j'expirerai plutôt que de 
acer les jours d'Almanxor ; et j*ex- 
rai trop heureux , je mourrai pour 
ce que j'aime , pour Thonneur ti pour 
fma. 

OQUte , reprend la princesse , je ne suis 
ne femme faible , peu instruite des 
wres lois qui font égorger les héros, 
t-dtre il me serait permis de te rappe- 
tes sermens , de te demander si l'hon- 
r , l'honneur sacré des âmes pures , 
n'est pas toujours celui des guerriers, 
te défend pas de tourner ton glaive 
re le frère de ton amante , de man- 
: aux plus saintes promesses ^ de faire 
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mourir mon vertueux përe dans les Inxa 
du désespoir : mais je t'adore, Gonzalvi 
et tout ce qjai tieut à ta gloire deTÎc 
respectable à mes yeux. Ne crains pas q 
je Tienne ici te donner des conseils indigi 
de ton courage, abuser de mon pouTi 
sur toi pour té demander une lâcheté 
non , Gonzalve , ne le crains pas. Je ?ic 
te jurer encere que c'est toi .seul que j 
chëri , ^e jusqu'à mon dernier momc 
je ne chérirai que ici seul ; je viens , ce 
taine de mourir, te faire mes dernû 
adieux. . • • 

O ciel f interrompt le héros , et vc 

voulez -—Je veux que tu m'entende 

que tu connaisses mes malheurs ; que 
décides toi-même si je peux supporter 
vie. Je te dois compte de mes motifs pc 
attenter à des jours qui n'appartenaient qi 
toi seul. Apprends ce qui s'est pass< 
apprends que c'est du comble de la fé 
cité que je. me vois tout à coup plong 
dans l'abjme de l'infortune. J'avais te 
dit à mon père, j'avais touché son se 
lible cceurf Avertis en secret que l'im] 
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annr osait encore me menacer , nous dé- 
ni sortir de Grenade , fuir à jamais loin 

BoabdiL Un vaisseau, àéjk chargé de 
I trésors, allait nous conduire en Sicile, 
y tu nous aurais rejoints aussitôt que la 
OL , aussitôt qu'une trêve , t'aurait permis 
quitter tes rois. Là , tranquille 'chez des 
irétieos, professant ta religion sainte, de- 
is si long-temps la mienne , je t'aurais 
une ma foi à la face de tes autels : le 
âlleur des pères j consentait. L*^ , paisi- 
ïs, inconnus , oubliés du reste du monde , 
Dufés seulement de nous plaire , de rendre 
oieuz ce digne vieillard, de jouir sans 
ne de ces plaisirs purs que deux âmes 
net ne goûtent qu'ensemble, nous aurions 
1 i^éeouler ces jours rapides , ce peu de 
ors que le ciel accorde aux humains pour 

tendresse et pour le bonheur. Cest dans 
i instant où je m'enivrais du charme de 
tte espérance, qu'on vient m'annoncer 
le demain tu dois égorger mon frère , où 
œvoir de lui la mort .... Car , eeste de 
ibuser , cesse de croire , Gonzalve , que 
I ponrras , ayec Almaozor , éviter le 

6. 



tlO GOirzALVS DE GOADOVI. 

trépis sans le lui donner. Mon ficèie , a 
Tullant qoB toi-, aiiisî tautoè éàtm ^ 
an tenribte , a |iiré de p&ir on de I' 
inoler. Mon frère tient tei aemenf. 
came ett meilleare qne la tienne : il 
délivrer sa patrie; tu ebcrehet k Tataer 
il combat pouir lauver son époufe $ ta e 
batlns pour perdre ton amluite , j 
rendre impossiUe à jamais pef'ïiymen. 
tendre bjmen, àêjk si difficile par 
d^obstaclea, mais dont le rêve consola 
était nécessaire k mon ezistenee. Si la 
tune est égale , si le ciel est juste j tu 
succomber : et penses- tu que fy pom 
survivre? Si tu triomphes^ je dois te bi 
et le trépas m*est bien plus facile. Ai 
donc y Aalhenreuz ami , adieu , puis 
je peux eooWffe te donner ce doux i 
d'ami, te parler, te r«*garcler , prt 
sans crime cette main cbérie que j'esp^ 
unir à la mienne , cette main qui c 
une beure....i Adieu, Gonzalve, a« 
pour jamais. 

En prononçant ces derniers mots $ 
tremblement la saisit; elle quitte avec 
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foti la main de Gonzalve^ répète adieu 
cToiie Toiz ëtooffi^ 9 yeut s'éloigner ^ et 
tombe à quelques pas , pri?ée de tout sen* 
tioseot. 

Le héros vgjle , la relève ; l'esclave 
accourt pour la secourir ; mais rien ne 
rappelle ses sens , et les premiers feux 
de Taurore commencent à briller sur l'ho- 
riion. 

Gonzalve, hors de lui -même, ivre d'a- 
mour y oppressé de sanglots , Gonzalve 
aperçoit le jour, et ne peut quitter la 
princesse. Il la voit pâle, sans vie, la tèle 
renversée , les cheveux épars ; il la sou- 
tient dans ses bras , ' il sent couler sur ses 
mains tremblantes les pleurs qui s'échappent 
encore de la paupière de Zuléma» Le héros 
t^égare^ sa raison s'altère^ il ne pense plus 
au combat promis » il ne pense qu'à sou 
amante ^ i\. ne voit qu'elle dans l'univers. 
Le temps s'écoule, l'heute approche, il 
oublie lorsque tout & coup ses re- 
gards se portent sur son épée, sur cette 
^pés du Gd que son roi vient de lui donner. 



• . 
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L'tti|ieet d» œ glaive la teaà ifamotii 

£e nm , . k gjnuid nom qa^ nppolli 

templm j^m Utffd il lui fut xwniî» i 

•abg dn përe 4e Cbimëiie , fut Bodrigi 

Ten» malgré ion amour, tdnt, dans ja 

incitant , tetraoe à Gonzîtlf e .^ devoîi 

^*il est prêt à trahir. Une mn xongn 

f&olore son ytsage, une ^^n^^^ÈjÉip <'on1 

de «M memlnm ; Fimage JTjjpfc' t*offi 

à ses jeiAc^ de Lara cpi l'attend , qi 

• irépond I l^rmée de Fhonnenr , de la g^ 

de son ami. . • • et l'aurore a déjà pam. • . 

et peut-être on ose douter.... Gdozalv 

jette on on terrible : il remet dan» le 

bras d*JKinine le Burdeau si eher dont i 

est eliaxgé , saisît la main de Zaléma ^'i 

appuie oontip ses lèvres | part 3 levin 

prédpilammm^ la leoommande aux aoîn 

de l'esdave .rattache encore à cette main 

qjBk*îl inonde de ws larmes j xassemhle d 

tiouvean toutes ses forces, s'arrache cilfij 

d'auprès de son amante; et craignant de x» 

tourner la tête^ il presse sa marche yer; 

Santa-Fé. 
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Il nVtait pas sorti du bocage , qu'il en- 
tend des cris y des gëmissemeiis y et voit 
Boe troupe de cavaliers dispersés^ errant 
dans le bois y remplissant Pair de plaintes 
fonëbres. C'étaient les tristes Bërëbèrfs 
laisses à Carthame par Zora. Inquiets du 
sort de cette jeune épouse , ils la cher- 
chaient depui» :)e jour précédent , et ve- 
naient d*^Jp|frendre qu'elle avait péri sous 
les murs de la ville chrétienne. Pénétrées 
de douleur 9 hrûlant de la venger, à peine 
ils aperçoivent Gonzalve, qu'altérés du sang 
espagnol^ ils se réunissent pour l'attaquer. 
Le héros tire son épée^ et se mettant à 
Tabri des arbres, qui seuls peuvent le sau- 
ver de tant d'assaillans , il livre à pied , 
ans cuirasse^ le plus périllenz des com- 
bats. Plusieurs Bérâ>ëres topnbent sous 
Ms coups ; mais , forcé de fuir d'arbre en 
irbre, le béros voit avec désespoir que 
toujours un nouvel ennemi succède à celui 
^t il est vainqueur. Le temps se pro- 
roge , le soleil paraît , il brille déjà dans 
le» cieuz. Oonzalve redouble d'efforts , il 
^te de s'emparer d'un coursier : les cour- 
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siers numide <: l'évitent ; ils oe connais 
leurs conducteurs. Il yeut se faire 
travers les lances ; mais les Bërëbères 
comme l'aire l'entourent, le prei 
toutes parts. 

I^endant ce temps le brave Ali 
dès les premiers rayons du jour » s 
mande ses armes. Encore fâîbk 
blessure , mais soutenu par • sa Tei 
son amour pour sa patrie , il en 
toutes ses forces , et ne s'est jauu 
plus d'ardeur. Il revêt sa brilla 
rasse , qu'il couvre d'une cotte de 
impénétrable au fer le plus aigu, 
sa tête d'un turban doublé de trc 
d'acier ; il Tafierniit et l'attacbe 
chaîne d'airain. Un manteau de 
lui d^cepd jusqu'à la ceiuture, o 
à de longs anneaux d'or , ui 
terre trempé dans Damas. Il ; 
lance , son bouclier y et , prêt à 
sa tente y il fléchit un genou 
l'Ëternel. 

Dieu de la victoire et de la just 
il en élevant la voix ^ Dieu qui i 
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63 humaÎDs ^ tu sais quel espoir 
; tu sais que c'est pour ta loi 
pour Ion culte qu'on yeut détruire , 
MOI pays qu'on veut asservir , que 
combattre aujourd'hui le plus re> 
es gferriers. Fais que ma force 
on «curage ; rend ton soldat digne 
lue, et soutiens- moi de ton bras 

Si non heure est arrivée, si mes 
sont achevés , Dieu de bonté , 
oin de mon épouse ; veille sur elle 
de ton trône , empêche-la de suc- 
à sa douleur. O Allah ! je ne me 

point de mourir si Moraïme peut 
vre. 

I ces mots prononcés en répan- 
elqiies larmes , le héHoê se lève 
' augusle y marche k -ffts préoi- 
s le coursier écumant que quatre 

ont amené. 11 s'élance sur lui, 
on bouclier , et s'avance d'un pas 
e vers le lieu marqué pour ce grand 

lée des Maures, sous la conduite de 
, de Mulei - Hassem , d'Alamar^ 
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se tarde pas k le «lÙTre. Elle ëtei 
la plaine ses escadrons. Le vieux 
couvert de ses armes , monté i 
jeune coursier y vient embrasser soi 
reiiz fils. Il ne peut lui parler , ma 
coBurs s*en(endent. Le vénérable i 
s*éIoigne pour lui dérober ses pleurs 
grand Almanzor, au milieu de l 
attend d'un air fier et calme l'ennei 
a défié. 

Les Espagnols presque aussitôt 
par troupes de leur ville. Ferc 
qui vol^ à leur tôte ^ dispose lui 
leurs bataillons. Il forme un front 
celui des Maures y partage sa cavale 
deux ailes , sous les ordres d'Agu 
de Médina ; confiant le centre à N 
il se place , avec les chevaliers de 
trave , en face du roi Boabdil. Is 
du haut des remparts , anime sej 
riers par sa présence : l'on n'attei 
que Gonzalve pour donner le 
signal. 

L'inquiet Lara, qui le cherche < 
n'ose le demander, Lara parcoura 
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remparts 9 voit les deux amétê en pré- 
lenee. Il distiague aa milieu d'elles AlmaDzor 
ied y dans le silence, attendant et cher- 
ifaant des yeux son ennemi si tardif. Bientôt 
l entend appeler Gonzalve, et personne 
leRrépond à ce nom. Les Maures jettent 
tes cris inaalfeuis. Les Espagnols sVton- 
Knt 9 manBorent. Les rois ^ les chefs , 1^ 
oldats , se plaignent à haute yoiz : Men- 
ât les deux peuples de concert accusent 
également Gonzalve. 

Lara désolé frémit de colère : on ose 
•Btrager son amL Lara n'écoute plus rien : 
l eoort 9 vole vers sa retraite , où le héros 
I laissé ses armes ; il les rerêt précipitam- 
Mot i il prend ce fameux ^ouclier où 
e distingue Timmortel phénix } il monte 
e eoorsier de Gonsalve, baisse sa visière, 
ort à toute bride , et paraît devant Al- 
oanior. 

A cette vue,' à l'aspect du phénix , les 
^tillans poussent des crîs de joie ; les 
^nres gardent le silence. Almansor s'ap- 
[H^te : les trompettes sonnent. 

Tels que deux aigles furieux 9 partis du 
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nord «t da midi • fendèot l'air dfono a 
rapide , at tomlwnl an tt- laneoiitTaa 
tdc- laa daax héros ëUnaét lé joignenl' 
milica da la oarciàra , at aachoo^a] 
laora ^urnen. Debout, aiwttdt i la |^ 
à la 'main y ib aa rapprochant et ' aa fil 
pant» La £nr aat ooapé pu/l'Aeiery le , 
jaillit .de Imxrf armorcs. im Mffoaet » f 
grand « pliù adroit^ préciptla aei ao^ 
terrihlaa ; l'Espagnol'y plm £»rf , an* 
arme, se couvre et ménage les atana. Ti 
d^uzysans perdre, de terrain , a'agitani 
la même place , cherohent le défaat 
leurs armes y menacent le flano, alteigi 
le casque ) parenl , attaquent , ^Tano 
9B replient dans un instant. Toujours i 
posant le bouclier , toujour^pénétrant 
' mutœb desseins , ils les trompent , î! 
préviennent ; niais aucun d'eux ne 
profiter même du mouvement qu'il a ' 
L'œil a peine h suivre leurs glaives, 
lèvent, se baissent, voliigeut , se < 
souvent an lieu de frapj^r. Le sang u 
point encore, la victoire demeure 
taine , la seule .fatigue pourra la fi 




LITRE VIIT. 



XI9 



ûiGd ritoparient Almanzor*, qui consent 

oourir pouT?o qQ^il triompl|«y jette le 

nier aaa bouclier , recnle trois pas , «ai- 

ï deux mains son redoutable cimeterre ; 

revenant comme la foudre , frappe son 

emi trouble. Le fer partage Tëcu de 

a y il coupe encore sa cuirasse ; et la 

ife , ouvrant sa poitrine , lui fait une 

^ blessure d'où le sang jaillit aussitôt : 

V tombe un genou en terre; le Maure 

Il d'espoir Veut redoubler; mais TEspa- 

1 saisit l'instant où le mouvement *de 

bras relève sa cotte de maille, il lui 

e à l'aine un coup trop certain, et 

e son fer tout entier dans les entrailles 

lëros. 

'manzor frappé , n'en frappe pas moins. 

y blessé de nouveau, tombe en pa'lpi- 

sur le sable. Le prince de Grenade , 

leur , reste debout quelques momens: 

t il chancelle^ il succombe, et va 

;r la terre auprès de Lara , baigné 

on sang. Tous deux se soulèvent eu- 

lous deux d'uue main défaillante cher- 
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cbent en yain rar la pontsièvo le glnre 
Ufit eit é^ppé , lots^'im gUM ijer d 
.tien parait dans la plaine 'en poiusant 
ont mêléB de sanglots* Il i*agitey il tc 
il déohiie les flânes de' son oonnier | 
idreux; il invoque les nomi de IIioiiin 
de la JBsdce, de ramitié. - 

Les Castillans » à son éctt de goaii? 
pensQot leeonnaltte le hra^e 'Lam ; 
Mapres croient voir un tndtre qui' fi 
imttoler Almansor. Ils i^aTanoent «d 
t^ vers lui; les Espagnols oonrent à 
suite* Les deux armées s'approel^nt ^ é 
taqnent avec fureur : on se mêle , les 
mes se heurtent , le sang ruisselle > 
guerriers tombent^ la plaine se eonne 
morts. 

Gonzalve , c'était lui - même qui p li 
enfin des Bérëbères , n'avait trouvé iPt 
très armes que celles de son ami; 61 
zalve vole à Lara, s*élance à terre, le 1 
lève, sent encore palpiter son cœur, 
le confie aux Castillans pour le porttf 
£>anta-Fé. De là ^ courant vers Alœansc 
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]K ks Alabez secouraient en yaîn , il pousse 
k$ cris douloareuz en le voyant priré de 
I fie. n arrête les Aragônais prêts à se 
eter mr les Maures; il défend lui-même 
OQUe les sÎQns le corps du héros ^ oBje^ 
e ses pleurs , protège , assure la- retraite 
es AUbez qui l'emportent sur leurs bou- 
iers ; et dès qu'il les voit éloignés , il 
iiit alors le premier coursier, tire l'épée 
1 Gd , et se précipitant dans la mêlée , 
;iré par son désespoir , par son amour , 
ir sa colère, il cherche les périls d'un 
il afide^ s'y jette pour j succomber , 
tique y enfonce , renverse les plus épais 
itaillonsy retourne au milieu des lan- 
s , înendé la terre de sang , demande la 
«t ^ la défie , l'implore et la brave à 
fois. 

Ferdinand , Cortez , Aguilar , se sur- 
ment dans ce grand jour ; mais leurs ex- 
oils ne sont rien auprès de ceux de 6on- 
l?e. Plus prompt , plus redouté que le 
lierre, il parcourt l'armée ennemie, se- 
mt le trépas et la peur : il immole ^ 
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dissipe , détruit tout ce qui feote c 
' rêter, s'ouvre par-tout ua large che 
ses victimes tombent entassées , et 
son coursier fatigué , qui peut â 
franchir tant d'armures et t^nt 
davres. 

Au milieu du carnage affreux,, 
multe^ des cri», des fuyards , l 
aperçoit Mulei, attaqué par quatri 
gnols , . défendant un reste de vie , 
nonçant avec des sanglots le nom 
qu'il a perdu. Cette déplorable 
double les maux de Gonzalve : il s 
vole à ces barbares , cl les a biei 
perses ; il donne son coursier au v: 
se range à ses côtés , le couvre 
•orps , le guide à travers la mêl 
' montre de loin Grenade , et lui e 
le che.nin. 

Comme il s'occupait de ce soin ^ i 
le terrible Alimar , qui vient d 
Vélasco , Zuniga, Manrëze , Giro; 
mar, couvert de sang, se présent* 
Gonzalve. Tou« deux s'arrêtent en 
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ils ne se virent jamais y mais ils 
lissent à leur haine. Gonzalve est 

l'Africain féroce dirige sur lut 
ier. L'Espagnol Tente au passage, 
rerers, coupe les jarrets de l'im- 
inimal. Alamar tombe , Gonzalve 
; la peau de serpent résiste à ses 
e héros surpris saisit Alamar , le 
entrelace de tous ses membres^ 
lie avec lui sur le sable ; et l'op- 
du poids de son corps, il se pré- 
étouifer, lorsque les Zégris et les 

arrivent de toutes parts , et se 
contre Gonzalve. Gouzalve de- 
te sa victime , et seul résiste à 
pe. Appuyé contre un monceau de 
couvert de son bouclier cri])lé , le 
I sur quatre Africains qui meurent 
int la poussière, la tête haute, le 
', montrant sa foudroyante épée, 
isulte , les menace, et donne le 
1 roi Ferdinand d''arriver avec ks 
I. Les Maures aussitôt prennent la 
iamar est entraîné dans leurs es- 
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cadrons. Ils se hâtent, ils ae prëc 
Us passent à travers leur camp , qu'i 
pins Tespoir de défendre , et, lai 
leurs ennemis leurs fentes , leurs 
sesf leurs vivres, ils vont se rëfugi 
leurs murs. 
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L*BOHME vertueux qu'on outrage, l'inno- 
cent méconnu qu'on opprime , trouyent au 
^ond de leurs âmes des consolations dans 
3. 7 
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leurs peines^ des forces contre l'ac 
Ils interrogent leur conscience; et < 
suprême , infaillible , . dont la sëv^ 
pardonne rien , dont le murmure 
châtiment, les met à Tabri du re 
seul supplice que leur cœur redoute 
le véritable amant , au sein mé 
la victoire , au milieu des succi 
triomphes , devient le plus à plaîn 
mortels, s'il craint un reproche < 
qu'il aime. Que lui importent les 
louanges, les hommages, les resp 
monde entier ? c'est le suffrage 
amantec;^ c'est son estime , dont il a 
Sans cette estime^ il n'est pas sûr 
riter la sienne propre. Son ame, ^ 
plus en lui , ne voit , ne juge que pa 
très yeux ; et sa vertu, fiére , indëpe 
en présence de tout l'univers, trei 
n'ose croire à son innocence, si l'obj 
adore peut la soupçonner. 

Gonzalve , couvert de gloire y s 
vait que trop cet affreux tourment. . 
zpr n'est plus ; et sa sœur doit croii 
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taira son meurtrier ; Lara expire peut-être , 
et Gonzalve a causé sa mort. Ces désolan- 
tes idées l'occupèrent seules pendant la l>a- 
taille, lui firent chercher avec tant d'ar- 
deur et le péril et le trépas. Indigné contre 
Im-méme , en courroux contre sa fortune , 
db qu'il ne Toit plus d'ennemis , il quitte 
ses compagnons; et, sans parler à F.erdi- 
Baod, sans se découvrir à l'armée , il vole 
uprès de Lara. 

Isabelle était 'avec lui. Ses blessures ne 
sont pas mortelles : Gonzalve en pousse 
des eris de }oie. Il se fait répéter cent fois 
«Me assurance si chère; il serre dans ses 
bras son ami , le baigne ^ l'inonde de 
pleurs, mêle & tes tendres caresses les re- 
proches les plus douloureux. A genoux au- 
près de son lit ^ il l'app^e son dieu tuté- 
laire, raconte, publie hautement ce que 
l'amitié lui fit entreprendre , et déclare 
^il lui. doit l'honneur. 

Après cet aveu, le héros se retire avee 
Isabelle, l'instruit de sa passion violente , 
de ses sermens , de ses secrets. H apprend 
^ l'auguste rrîae comment les bienfaits , la 
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reconnaissance attachent pour jamais G 
zalve & la fille de Mulei-Hassem ; comm* 
sVtant rendu près d^elIe pendant la 
précédente, son retour fut retardé par 
taque des Bérébëres. Il parle peu de 
exploits contre ses nombreux assaiita 
mais il exagère sa faute pour augmente 
gloire de son ami. 

Isabelle Técoute , Fadmire , et s'attei 
sur ses malheurs. Elle le console , ell 
rassure y promet d'employer sea el 
pour le justifier prës de son amante, 
éteindre la haine injuste que doit ress< 
le vieillard Mulei. Dhs ce moment Zu 
devient chère à la sensible reine : elle 
les jours de Gonzalve, elle adore le 
des Chrétiens : Isabelle la nomme sa 
et brûle de Tunit au héros. 

Pendant ce temps , le roi d'^ 
après avoir abandonné le camp des 
au pillage, ramène ses troupes dan' 
Fé, Des envoyés de Boabdil ne 
pas à s*y rendre : ils viennent f 
la paix en se soumettant au tr 
rois refusent cette paix 3 mais 



( 
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implore Isabelle : la reine , pour plaire à 
GoDzal?ey accorde une trêve de quelques 
jours. 

Hâas ! la perte d'Almanzor assurait 
uiez la ruine des. Maures. Ce malheur seul 
les rend insensibles à tous les autres mal- 
iKors. Hommes , femmes y vieillards , en- 
fans , la télé couverte de cendre , dé- 
chirant par lambeaux leurs vêtemens souil- 
la, remplissent les places publiques, s^a- 
Bordent en gémissant , se regardent en pous- 
ont des cris y s'embrassent , et mêlent leurs 
Isrmes. Leg soldats , pâles , treoiblans , 
fuirai , devant les citojens , qui leur repro- 
chent avec des outrages d'avoir laissé périr 
leor général. Les uns veulent quitter Gre- 
nade y qui n'a plus désormais de remparts ; 
les autres accusent le ciel , insultent à leur 
fanz prophète 9 ajoutent le blasphème aux . 
piiiates : tous annoncent à Boabdil la fiu 
^ aoii règne impie , et regardent le trépas 
d*Almanzor comme le châtiment de ses 
forfaits. « 

Zttléma plus à plaindre encore, Zuléma , 
%vi ne doute point que son amant li'ait 

7» 
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tué MO. frère, a Toula ae doniièr la noa 
XtmM «es éenan enTers MvAm l'ont ensl 
née à la vie. Elle ne peut, nnt être i 
nÔBéUey abandonner le TÎeillard dont i 
est . le déplier appui. Ben^rmée «fee 
dans rAlb^jsm, dé?orant la moitié 
•es pledn, die entend son maUmn 
père redemander eent fini ati :eîel ee fi] 
ob^et de sa tendresse , ee fils , tpà ,ê 
îe consolait âp tous les maux qu'il a so 
ferts. 11 a perdu sa Léonor j on lui 9ak 
sa couronne, il a vu périr aea amis ; Akoi 
Kor du moins lui restait. H appdie son el 
Àlmansor , il ne peut penser qo*il lui. t 
ravi : dsns son délixe il croit le Ycir^ Vi 
tendre , l'embrasser encore en embrassant 
fille désolée ; et , lorsqu'il s'aperçût de i 
erreur , il la i]ppo08se , firappe sa poîlrii 
arraobe ses cbe?euz blancs , qa^ jette a 
in^précatkm , demande des armes , f 
aller combattre , veut aller arraober 
cœur de ce barbare Gonsalve , dont la m 
égorgea son fils. Ce nom de Gonsalve 
cause une borreur que ses sens affsiUis 
supportent pas, il tombe épuisé de U» 
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mens dans les bras de sa fille mourante , 
qni manque elle-même de forces pour rdsû* 
ter à tant de douleurs. 

Mais qui peut rendre le coup affreux 
6ont Moraïme fut accablée? Qui peut ex- 
primer ce qu'elle sentit m apprenant par 
Ks propres yeux son effroyable malheur. 
Hélas ! pendant toute la nuit qui prëcëda 
ce' combat funeste , prosternée au pied des 
autels y Mofaïme invoqua son prophète. Elle 
loi demanda de défendre le héros qui dé- 
fendait sa loi , qui y par tant de ?ertus 
raUimes , honorait sa religion sainte ; elle 
conjura FEtemel de conserver son plus digne 
oorrig^ f de laisser long - temps à la terre 
m eiemple de justice et d'honneur. Vaine 
prière I Moraïme quittait la mosquée ; elle 
en descendait lentement, lorsqu'elle voit. . . . 
Dieu tout • puissant ! éprouvez - vous 
linii la vertu ? Elle voit son époux san-> 
giant rapporté par les Alabez. L'effet du 
toimerre n'est pas plus prompt : sans pou- 
voir jeter un seul cri , sans pouvoir faire 
UQ mouvement , elle tombe , roule sur le 
marbre*^ sa tèle fra{»pe trois fois les degrés^ 
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son sang coule par trois BleMuret, < 
eorps inanimë Tient a'arrêler aux piei 
Ahbez. 

On la secourt , on la lelève ; ri 
rappelle ses seos. On Temporte avec A 
sor, pâle, sanglante, défigurée, se 
ble au héros qui n'est plus. Leurs f 
li?ides se touchent, leurs cheveux 
traînent sur le sable , leur sang coo 
souille leurs vêtemens , on eût dî 
le même coup venait de les immolei 
deux. 

Enfin , après plusieurs heures , Mo 
rouvre la paupière ; ce n'est pas poiyr 
êèi pleurs. Entourée de ses esclaves 
ses femmes , de ses amies , qui p 
ses douloureuses plaies , elle souffi 
silence leurs soins , se laisse froid 
presser dans leurs bras, répond seul« 
par de faibles signes aux tendres paroles 
lui adresse, semble se recueillir en 
même pour se résigner à son sort, e 
mande d'une voix calme qu'on lui 
voir son époux. 

C'est vainement qu'on la supplie de n 
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ee triste désir , de ne pas fendre plus 
les maux dont elle souffre asses ; 
ersbte avec douceur, elle coInIIl^nde 
iriëre, et marche d'un pas assuré vers 
où, sur un lit de pourpre^ est dé- 
e corps du héros. 

aïme s*arréle devant lui , le regarde 
!mp8 d'un œil ûxe , sans prononcer 
irole^ sans laisser échapper un sou- 
!8 esclaves , épouvantées de cet hor- 
llence , se hâtent d*é)oigoer les armes 
Ile pouvait s'emparer. Motïtïme s'en 
i f et leur adresse un sourire amer, 
'approche de son époux , lui prend 
n, qu'elle Baise , en tllre un saphir 
ié qu'Almanzor ne quittait jamais. 
sse de cetie bague, eHe reporte des 
lits sereins sur le visage du héros, 
e deux fois devant lui , pose se» «le- 
jr ses lèvres pâles , demeure long- 
à les presser : ensuite , se retirant à 
its , elle se retourne , le regarde en- 
lui fait de la tête un signe d'adieu , 
lui dire d'un air doux que cet ac^ie* 
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ne sera pas long , et regagne son appar- 
tement. 

Bile s'y renferme seule y elle y demeure 
plusieurs heures. Ses esclàyes inquiètes 
n'osent d'abord y pénétrer ; enfin elles bri- 
sent les portes 9 et trouvent Moraïme ^- 
céç , en proie aux horreurs du |trëpas. Tout 
les secours sont inutiles; elle expire^ elli 
n'est déjà plus* La bague d'Almanzor a 
fourni le poison', que ce héros portait tdl- 
jours dans la crainte de Boabdil. 

•Ce nouveau malheur ne peut augmenter 
la désolation de Grenade. Le roi , le pso- 
ple consternés , profitent de la frète accor* 
dée pour faire les obsèques des deux époux* 
Le même tombeau les attend dans on 
bois éloigné de la ville y où repose la cen- 
dre des princes 9 des guerriers et des ci' 
tojens. L'infanterie ouvre la marohe : les 
soldats y rangés en silence y la tête penchée 
sur leurs boucliers , le visage baigné de 
pleurs ^ portent leurs armes renversées y 
marchent d'un pas égal et lent , marqué 
par les coups lugubres des tambours en- 
tourés de crêpes, La cavalerie les 5uit> trai- 



i 
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dans la poiusiëre ses étendards. Des 
res mènent en main les tristes cour- 
d'Almanzor^ couverts de longues housses 
§, chargés du turban, de la lance ^ 
imeterre du héros. Ces coursiers , fadis 
iperbes quand ils portaient leur maître 
combats y semblent connaître leur mal- 

; ils baillent leur front vers la terre, 
it aveo peine leurs pieds tardifs , et 

balayant le sal^e de leur crinière Iqd- 
et touffue* 

près eux , cent jeunes garçons , cou- 
es de cyprès et de roses blanches, 
leot des yases remplis de parfums. 
ï jeunes vierges les suivent , jetant 

cesse des fleurs sur Almanzor et sur 
aïrne , que portent dans un même cer- 
l les chefs de la tribu des Alabez. Les 
os marchent auprès d'eux , priant à 
. basse l'ange de la mort de conduire 
âmes pures dans l'heureux séjour des 
tyrs. Ils précèdent le roi Boabdil , en- 
oné de sa coiv , d'Alamar et des Zé^ 

) qui feignent du moins de verswr des 



l36 GONZALVE DE CORDOUE. 

larmes. Le Ténërable Mulei , l'info 
Zvléuaa. , n'auraient pu , sans mourii 
accompagner : seuls ils étaient rester 
la ville. Le peuple yêtu de deuil , 
dant un morne silence , «uît ^ pas le 
triste dépouille du dernier soutien q 
restait. 

Arrivés dans le bois soldairey m 
par eux la forêt des larmes , les corp 
déposés dans le tombeau. Les imans 
les prières. Bientôt les vierges , d'une 
plaintive , commencent l'bjmne de la ] 
tous j les yeux baissés vers la terre 
mains croisées sur la poilrioe ^ éei 
ce chant de douleur: 

Pleure , famille d'Iamaël , 
Fleure le plus grand àe tes frères , 
Celui dont les vertus si chères 
Fléchissaient pour nous TÉteriiel. 
Invincible comme nos pères. 
Comme eux , hélas ! il fut mortel. 
Pleure, famille d'Ismaël, 
Pleure le plus grand de tef frère* ^ 
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Quand le cëdre» qui daiu l«a «ira 
ïtttait aa tAte recdoyante , 
Tombe, et de aa ehûte bruyante 
ïait gémir an loin lea déterta , 
Lea krmea dea triatea bergèrea 
Demandent an ombrage an ciel. 
Pleure , famille d'Iamaël , 
Pleure le ploa grand de tea frères. 

Jour foneate, jour de douleur, 
Oh deux époux meurent ensemble , 
Oft le mAme tombeau rassemble 
ta, vertn , Famour , la valeur I 
Ton aouTenSr, dans nos misères. 
Sera eher autant que orueL'* 
fleure, fiunille d*Ismaël, 
Hewe le plna grand de tea firèrea. 

Pendant cet bymne funèbre , les imam 
BcIiè?eDt la cërëmonie. La terre enferme le 
corps d'Almanior et celui de Moraïme. Une 
■inible jHerre les couvre, et leurs noms, 
^^éê sur la pierre, rendent ce tombeau 
pins sacré que ne le furent jamais les fas- 
tueux mausolées. 

3. 8 
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Hélas ! cette vive doulpur , ce 
amers, éternels , que ressent tout 
maure , accablent l'ame de Gonialyi 
drait racheter de ata jours les 
liéros qui n'est plus. L'idée que 2 
croit coupable 9 la crainte qu'elle 
«ombe à ses maux, qu'elle ne ha 
qui ne respire que pour elle, tous 
mens du désespoir, rendus plus al 
rincertitude , 'viennent l'assaillir ( 
11 accuse toute la nature, il r 
|>rojet8 insensés : tantôt ils veut 
Grenade offrir sa tête à ses ennemi 
il veut quitter le. siège , et s'exilei 
désert. En proie aux rêves, au dé 
imagination ardente qu'allume un 
plus vive encore , il s'agite , s 
soupire, change à chaque instam 
sein , reprend ceux qu'il abandonni 
celui qu'il est prêt à suivre ; et f 
ble d'infortune, il n'ose confier t 
à son ami presque mourant , à 
dont la valeur en fut l'innocente ca 
peut pourtant lui cacher le violen 
qui le tue y mais il lui doxue 



LIVRE IX. log 

odf: il trompe l'amitié par délicatesse, 
lui dissimule ses maux , de peur qu'elle 
les sente trop TÎvement, 
Mais ses maux surpassent ses forces ^ le 
Iros ne les soutient plus. La mort, les 
pplices y la honte , sont moins redouta- 
a pour lui que la haine de Zuléma ; il 
avéra tout pour l'ëfiter. La trëye jurée 
i donne l'espoir de pénétrer dans Gre- 
de ; son amour y même sans la trêve y le 
i ferait hasarder. Il prend l'habit, la 
iguette blanche qui distinguent les hérauts 
armes. Il ne veut ni cuirasse, ni glaive : 
le lui importent ses jours , s'ilx ne peut se 
stifier ? Il n'instruit personne de son des- 
in , se dérobe au fidèle Pedro ; et seul , 
sut le point du jour, il marche aux portes 
Grçnade. 

Les gardes , trompés à sa vue, le laissent 
ner sans obstacle. Gonzalve s'avance vers 
ilbaysia : il s'informe de Zuléma, se 
envoyé d'Isabelle , et demande, un ei^ 
tien secret avec la fille de Mulei. ■ 
Dn l'observe , on l'interroge ; il éprouve 
longs détails. Sa constance, ^n air de 
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douceur , de franchise , de lojautjé , 
portent enfin sur les refus. Deux esc 
l'introduisent dans une galerie antique 
la princesse , instruite par eux , eroi 
voir y au nom d'Isabelle , répondre 2 
enfoyë. Couverte' d'un long vÀile noir, 
tenue par la jeune Amioe y elle vient . 
vance d'un pas chancelant. Le hëro 
perçoit* à peine , qu'il se précipite et t 
à aeê pieds. 

O vous 9 lui dit-il avec larmes ^ voi 
je n*ose envisager. . . • 

A cette voix^ à son aspect, Zul 
tremblante interdite , détourne les ; 
et veut fuir. Ecoutez-moi, s'écrie Gon 
ou faites-moi donner la mort. Je la 
che, je la désire : je vous Ifi dema 
genoux 9 cette mort cent fois moins h( 
que votre haine ou votre mépisfs. 
mains sont pures , Zuléma : daignez 
ser sur moi votre vue; daignez xe 
un infortuné qui n'a point trahi aea se 
Apprenez.... 

Un tumulte affreux empêche le hé 
pouisuivre.^oabdil , le roi Boabdil 
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égns. Cent soldats, le fer à 
ident à la fois sur Gonialve, le 

le renversent , le chargent de 
ain. GonzalYe, surpris et trou- 
te pas de se défendre : il n'a 
ses devant Z uléma. Cette prin- 
es cris perçans; Mnlei-Hassem 
8S cris : il trouve sa fille au 

armes ; il reconnaît Gonzalve 
e vieillard demeure immobile ; 
adresse ces mots : 
is mes fers , l'ennemi terrible 
! sein d'Almanzor, qui remplit 
deuil, et devait la rendre cap- 

, tu le vois devant toi : voilà 
3onzalve , voilà ce Castillan si 
ous regardait tous comme sa 
s doute ^ de coupables desseins 

jusque dans nos murs. Le traître 
er nos yeux; mais deux fidèle^ 
Is prisonniers du barbare , l'ont 
s ce déguisement. Ma victime 
ihapper. Mulei, contemple dans 

le vainqueur des Abencerrages, 
leurtrier de ton fils. Supporte 
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l'hcHneur d« l'eDfinger, en aopgMntà 
▼engeanoe. Bemaîn oe fléao dn nom 
flolniaii gj Kpii CT a dam 1m «opplloet; de 
le aang de oe barbare lavera la tomli 
l^nuid AloMnzor ; et je veux qu'avan 
tr^at, livré am insultes de moo pei 
ee vil ehrétiea, qjâ se orott si gi 
épuise la fnrenr, la rage dn dendf 
noes sujets. 

Il dit : Zaléosa frémit. Oonialve > 
le silence y regarde k tjran d'an cnl 
sure. Mttlei lui répond d'une vois 
quille : 

Boabdil, gardops-nous fous deux d' 
gner le cruel Gonzalve; il n'a pas 
gné mon fils. Le barbare usa du d 
la guerre ; tu dois en user à ton tour 
éternelle douleur sera peut-être soûl 
Tojant le meurtrier d*Almansor pif 
vie sur son tombeau. Je veux être 
ce spectacle. Mais que cette mort : 
use : immolons noire ennemi sans 1 
Mentons le bienfait suprême que 
corde le ciel^ .n'irritons pas sa j 
semble enfin se désarmer ^ et res; 
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le détestant y le vainqueur du plus grand 
des kommes. 

Le sanguinaire Boabdil ^oute à peine 
ees paroles. Les 2^gri5 excitent sa férocité. 
Il part avec son prisonnier ; il ordonne 
<{q'ou double ses fers , l'entoure d'une 
triple garde 9 fait refermer les portes de la 
ville ; et , suivi de Mulei , qui cherche à 
le fléchir y il prend la route de l'Ai- 
kmbra. 

Le bruit de ce bonheur inespéré se ré- 
pand aussitôt dans Grenade. Les soldats , 
les citoyens, poussent jusqu'au ciel mille cris 
de joie. Tous précipitent leurs pas pour 
TDÎr ce héros si célèbre , cet indomptable 
SoerrieC) dont le nom seul les faisait pâlir. 
Ht se pressent sur son passage , fixent leurs 
avides regards sur ce captif qu'ils ne crain- 
dront plus ; et cependant ils reculent en« 
cote au moindre bruit de ses fers. Ainsi , 
^oand des chasseurs timides ont enfin sur- 
pris dans leurs rets le redoutable lion qui 
désolait les campagnes, ils se rassemblent 
tn foule autour de l'objet qui les faisait 
fuir; ils se livrent è tous les transports 
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cte l'al^gresse , de la TengeuiM ; unis 
ne peoTent oonteiiipler > aans ont nei 
temar, eeltd qai les fit tianhler d loi 
temps* 

Dans le pelais est un étroit eeeb 
impénétrable ans rayons da jour. T] 
portes d^aimin y oondmsent. De roo 
milieu doqael on l'a taillé > ne kisM 
l'air d'antre passage qu'un long et oblî 
luyaa fermé par dix grilles de fer. C 
là «l'on prédpite Gonzalve» tandis qp 
irépare son cruel supplice ; e^est là q 
chargé de oliaînes pesantes^ scellées d 
l'afficeus rocher , il entend - refermer 
lui les fatales portes de bronze, et ^ 
reste seul avec le malheur , l'incertil 
et le désespoir. 

Sa grande ame n'est point accablée, 
se roidit contre le destin. Il voit la me 
il la voit horrible; il ne doute pas 
tons les tourmens ne soient à la 
épuisés sur lui. Son courage les eonti 
dra tous .: certain d'expirer en héros ^ 
que ea gloire ne sera point ternie, il 
visage fixement et le trépas et les c 
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Ijon ; mais monrir sans roir Zulëma y sans 
Im-proufer son innocence, cette îd^ est 
pour lui terrible ; c'est le seul supplice qu'il 
se peut braTer. 

La malheureuse princesse , demeura 
èàu TAlbaysin , a peine à retrouver ses 
•a». Glacée d'horreur y de surprise, elle 
le ntraee ee qu'dle a tu , se rappelle les 
derniers mots , les tendres sermens de 
Goozalve, sa justification commencëe, les 
dangers qu'il a bravés pour lui parler; et 
tout lui dit y tout lui persuade que son 
•niant n'est pas coupable. Cependant il 
▼a périr : autuft effort bumayi ne peut le 
onver. Ce n'est pas assez pour Vinfortunée 
Ibléma d'avoir perdu son appui , son 
irère , son unique défenseur , de s'être con- 
damnée au tourment de combattre sans cesse 
vu amour qui sans cesse occupe son ame, 
d'atracber lenteitaent de son cœur l'image 
diérie qui le remplit; ce* n'est pas assez 
d'avoir à 'souffrir l'hommage outrageant 
d'Alamar , et de trembler chaque four 
d*ètre livrée à ee barbare , il faut qu'elle 
>oit témoin du supplice de celui qu'elle 

8. 
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•ime , d'uD supplice .mêlé d'infiii: 
qutelle voie «on Ubtetear , k ploi 
le plof magnatdme des mortdU f tmai 
glorieuse vie dans l'opprobie et di 
douleuis. 

O mon frfere f •*ëeriert-dle ^ si* 
pirais encore^ ta t'opposerais rnuk 
dont ta patrie va se noircir; tu ai 
un héros sem]l>lable à toi par tant 
tus f Sa mort et la mienne sont inéfi 
et quand Odon amour pourrait ou] 
que je dois à tes mânes 9 à nos lii 
ton sang ?ersé/ la vigilanee de n 
rans , les précautions prîset par leu 
barie^ rendraient inutiles mes effor 
pables. Mais je n'offenserai point la 
ombre; je ne trahirai ni mon der 
les nœuds saraés qui nous unissaient , 
rachant du moi&s à la honte 1 
qu'estimait ton cœur. O mon frfere 
toi que fimplore ; TÎen^ m'aider 
hasarder pour épargner un crime 
pays, pour sauver ta gloire d'u» 
geance que (on ame pure et seusiUi 
t^imi avec horreur. 



I 
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Des ce moment n'ëcoutant plus que les 
eoiueîls du désespoir , elle court près des 
Âlabex pour se faire ouvrir la prison de 
GoDsalve. Ses efforts sont inutiles, le jout 
entier s'est écoulé sans que* la tendre Zu- 
lâna puisse concevoir Tespérance d'accom- 
plir son généreux dessein. La nuit vient , 
et la princesse ^ plus hardie dans les té- 
nèbres 9 marche elle-même vers la prison. 
Slle implore 9 elle supplie les soldats de la 
hisser pénétrer un instant dans cet horrible 
séjour , elle le demande au nom d'Alman- 
tor; et ce grand nom, scm prières ^ ses 
Unnes, l'amour, le rejspeot qu'inspira tou- 
jours la vertueuse Zuléma, touchent enfin 
les âmes dures des satellites de Boahdil. 
Les portes s'ouvrent et se referment sur 
la princesse : elle entre , tenant d'uue main 
une coupe qu'elle a cachéç à tons les yeux y 
de l'autre une. faible lampe ; elle s'avance 
d'un pas tremblant , et se présente devant 
le héros. 

Gonzalve , dit -elle d'une voix douce, 
vous m'estimez trop pour m'aitendre ici. 
S'il n'avait fallu que èauyer vos jours ^ 
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ma Tiertu 1^7 mnài refutée. Sûre de mt 
m aprèi vootf f aurais laine périr ed 
qui n'a pas épargné mon firère^^ tpà 1 
pas oraint de sacrifier et son amante et 1 
aermcns ; nniis il faut Tons p rés e n e r 
l'oppro b re , de l^nfamie» et fai éA i 
aon?enir que Gonsalfe m'en préserra. Yc 
m*avea éooserré l'honneur , je viens 1 
quitter ma dette. Tu m'as trop promN 
cruelf que eet honneur t'est pins eber c| 
l'amoor. Moins coopaUé et plos mallie 
reose^ je remplis ases ^devoirs envers. te 
>deox f en t'apportent ee poison. Pnr 
celte coupe y Goozalve, quand j'en auiai 
la moitié s voilà le seul et triste secours 
je pmsse t'offrir contre nos tyrans. Ta 1 
est sûre ; les outrages , les tourmens 
tendent: échappe aux bourreaux, et i 
avec-moi. Ton trépas est dû pent-étrr 
cendre de mon frère ; le mien e 
le crime de ne pouvoir cesser de t'aie 
En disant ces mots , elle porte la 
à ses lèvres ; un cri de Gonzalve 
sa main. A peine revenu de sa s 
de sa joie, de sa frajeur , le héroi 
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leBy saisit la coupe, et tombant à 



s sais heureux ! lui dit-il , je vous 
peux vous parler y je peux me 
à vos pieds du crime que je n'ai 
omis* Ah ! que Boabdil ëpoise sur 
vengeance , sa barbarie ; que les 
îblès tourmens lassent les forces de 
rreaux : vous êtes ici , Zulëma , 
E daigné me chercher jusque dans 
• du crime , vous m'avez cm le 
: d'Almanzor , et vous ne m'aves 
....... Que peuvent maintenant 

oi tous les tyrans de la terre ? Vous 
et je vous ai vue; je meurs con- 
i vécu. 

le gardez pas votre erreur fatale; 
e croire que mes mains ont pu 
sang de votre frère. J'allais le 
y il est vrai ; j'allais y fidèle à 
I et plus fidèle encore à vous, 
3U8 les coups d'AImanzor , lorsque 
par vos Numides , je n'ai pu re* 
armée. Un héros, mon ami, mon 
ft pris soin de sauver ma gloire; 
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il a para sous mes armes , il a oombt 
tu pour moi ; près de périr, son glai 
fatal*a.*.« 

Grand' Dieu I s*éorie Zuléma , je te héé 
je te rends graoe ! Mon cœur m» Vbw 
annoBcë.^..* O mon dîgoe firère, ne t'< 
fense point si je cesse de gémir un ii 
tant en re<^ouTtant le droit si doux d*< 
mer toujours celai que j'adore : Goosalv 
je ne doute point de ce que me dit to 
bouche; mais expliquez -moi ce prodij 
Hélas I je né pub espérer que votre a 
en soit adouci ; Boabdii a trop d*iatérél 
TOUS puoir de vos exploits. «Tirai du mo 
prévenir mon père , j'irai réveiller sa' piti 
j'emploierai près de Boabdii , près du pc 
pie, près d'Alamar m^me, tous les < 
forts f tous les moyens qui sont au pour 
de l'amour. J'instruirai tos rois de to 
péril, je tenterai tout pour sauver To 
vie; et, si je ne puis réussir, fière, g 
rieuse de vous aimer, de pouvoir l'avoi 
sans crime , je viendrai mourir aveo voi 
en vous parlant (le ma tendresse, en renc 
vêlant les sermeos que je n'ai jamais, vi 
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1 TOUS donnant ce nom dVpouz y 

\ }én. juge par le plaisir que j*ë- 

en le prononçant , doit bous rendre 

fux insensîHes au plus douloureux 

pas. 

!S mots 9 elle jette la coupe , et fait 

GonzaWe. Le héros y pénétré de 
le reconnaissance , d'amour , saisit 
a de la belle Maure , commence , 
npt le récit qui doit le justifier ; 
^lots étouffent sa Fois z enfin , pressé 

temps y il achevait ce triste récit , 
m bruit soudain se fait entendre , 
rtes du cachot s'ouvrent tout à coup ; 
r, Alamar lui - même paraît envi- 
de flambeaux. Zuléma tombe éva- 
Gonjialve la soutient dans 9i^ bras^ 
le africain demeure interdit, 
tôt la fureur, montée à son comble , 
it dans les traits du barbare. Ses 
: d*ébëne se joignent et semblent cou- 
rux globes de feu. Une écume af- 
paraît sur sm lèvres ; et sa langue^ 
butie^ prononce à Gonzalve ces tris- 
ts: 
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Traître oui m'outnges encore, tî 
tien qpe ^^Vaû punir , Fenfer f 
déehàiaé pooir porter aux demien 
ma eolëre et 'ton iniKiIeiiee ! Viens nu 
tant de forfaits , viens expirer- la 
dans 4es donlenrs qne le te prëpi 
que ton. sang-, irersé fjafùite à goutte 
fasse, sans pouvoir IVteîndre, là hî 
je sens pour toi f 

Le héros, sans Técouter, né 8*<k3et 
de la princesse. Alathar ordonne à i 
tellîtes de ratraclier de ata bras. 1^ 
tente de la défendre : il lève sts 
eneliaSnées, fifàppe ktec iCB fers, c 
salis Tie les deux premiers soldate qè 
prochent. Mais, accablé par le iab: 
on l'entraîne hors dn' cachot. Zulémi 
reprend ses sens , sVlance , et veut 
Gbnsalve : Akmar la fhit retenir : 
mar qu'elle implore à genoux, refui 
coûter ses prières; il la repousse ^ 
ble .d'outrages, ordonne à sa gar 
l'enfuronner , dé répondre d'elle jusqi 
retour ; et ^ forcené de fureur, il ei 
le Castillan. 
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jour ne brillait point encore : un trans- 
yenait d'avertir Boabdil ^p» les Es- 
\ây alarmes de Fabsence du grand 
ine y surpris de voir les portes de 
de refermées précipitamment y crai- 

quelque embûche de la pftrt des 
9, voulaient rompre la trêve par un 
. Effrayé de cetle nouvelle , cédant 
istances d^ Mulei-Hassem , Boabdil 

résolu d'immoler Gonsalve avant 
e. Alamâr^ qui briguait l'Honneur , 
ble honneur de lui percer le flanc, 
charge de le conduire à Theure mêm« 

tombeau d'Almanzor ; et l'infortuné 
y suivi de l'escadron des Alabez , at- 
:, aux portes de l'Alhambra , que 
iain amenât sa victime, 
i que Gonzalve parait y Mulei dé- 
la Tue. Le héros cherche à lui 
y le vieillard s'éloigne et le fuit, 
dabez l'entourent de leurs lances , le 
it dans leurs rangs serrés; et l'im- 
ble Alamar prend avec eux le chemin 
nbeau. 
is à peine il sort de Grenade par 
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partage le casqpe, coupe ea deu 

da liéroi* Foaiaot à tee pieds oe 

palpite, mîvi des Zëgris qu'il a 

Ahmar se jette sur les Castillani 

sant des cris effrojables. 11 les € 

sous son sabre, comme le trèfle fl 

8088 la tranchante £n|K« U att 

fonce f éolaircit leurs rangs , immc 

Salines, Hùgphê et l'aimable 

Meo do g e qui céda ie$ droits , ses 

ses riobesses à son frère plus jeu» 

pour qu'il ëpiftuât l'objet de ses ▼< 

mar lui perce le cœur au mon 

ndmme son fjrère. Il s'abreure de 

carnage , renverse du haut de 1 

les bataillons de Gastille; et vq 

gneilleuz Gusman qui , parvenu 

murailles , appelle ses Aragonais , 

saisit un rocher , qu'il jette en p( 

sa course* Gusman atteint, roui 

pierre* Alamar s'ëianoe aux créneau 

de son glaive l'échelle, qui plie 

Catalans. Son glaive tranchant 1 

elle tombe avec les soldats. L'Afi 

rieuz parcourt le rempart , rer 
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isséesy remplit le fosse de ca* 

se faisant voir tout rouge de 

sommet d'une tour , il montre 

sabre aux Chrétiens, les appelle , 

soie en blasphémant le nom de 

d , Collez , Médina , rallient 
ts ëpars. Le roi d'Aragon les 
s forme en phalange sur le 
encourage, se met à leur tête^ 
iter un dernier effort. Mais^ 
a donner le signât ^ il entend 
des cris, regarde, et voit ar- 
un nuage de poussière un esca- 
luz de Maures , qui fond sur 
ses bataillons. Les seuls Castil» 
t. L'escadron léger et terrible 
} rompt y se déploie, se divise 
>ment : il attaque par "quatre 
eilles bandes de Cas tille , les ' 
: force â la fuite; et^ plus ra- 
clair 9 chaque cavalier dispersé 
ion gré les fuyards. Les Espa- 
pés die terreur ', se précipitent, 
ille. Certes , Médina , Fentt- 




i"« | i p foehg 6ts DHBs de 
:^ik, oà Ib pnple en foole >*cst n 
bli. Soa loin du mnparti rocadnn 
liw ; le cfacf K dAaebe, ■'■Tance, i 



lininlitiana, jadii Boa &tni , et 
nDJnitice a briié les liens qoi doui 
■aieol , TOUS irrojei les AbencnT 
pFiit-élrE lear pardoonerei-Toui de pa 
ici malgré Toire arrél. Rods Tenons ii 
de DOlre sang Ici murs dool nous sa 
cUaM^s, nous reviendrons encore lei 
fendre, mail nous ti'j reotrerons \i 
Jugel, jugei , par celle victoire, 
qii'eAl fail pour tous notre tribu , coma 
par Abenhamet. Vous ave* égorgé ce I 
L vous «tts voulu lÎTiei eux flammes 
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tente Zoraïde : voilà les crimes affreux 
! nous De pouvons oublier. Quant à 
outrages envers nous, vous venez de 
ff Grenadins ) comment se yengent les 
eooerrages. 

Ainsi parle le vaillant Zëir. Son . noble 
idron se rompt aussitôt , part de toute 
vitesse des coursiers y et reprend le che- 
a de Carthame. 

Les Espagnols , rentrés dans leur ville , 
peuvent troubler cette retraite brillante ; 
n'osent lever leurs fronts humilies, 
uilar j Gusman , les principaux chefs 
t demeurés sur la poussière. Les ex- 
itSy les sticcës d'Àlamar , l'arrivée sn- 
9 des Âbencerrages , qui peuvent ainsi 
ique jour revenir combattre les assié- 
insy les blessures du brave Lara, l'ab- 
ice du grand capitaine , tout augmente 
ir consternation. Ils parlent déjà d'aban- 
aner le siège , d'accepter l'honorable paix 
erte par Boabdil. Les rois eux - mêmes y 
paiets I troublés , décident d'attendre der- 



1 
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uand.y sont eatrainës au milieu d'eux.' 
Belle fiât ouvrir les portes^ reoueîUe 
bonté et douleur ees soldats par-tout f 
suÎTi^» I<A plaine reste jonohée de nu 
et ce redoutable escadron, ijm aeul a 
tant de ravages , se voyant maitie 
ohamp de bataille, se remet en ligne 
un instant, s'approche des murs de \ 
nade, où le peuple en foule s'est rai 
blé. Non loin des remparts l'escadron i 
réte ; le chef se détache , s'avance^ el 
ces paroles aux Grenadins : 

Musulmans, jadis nos frëres , et 
rinjustice a brisé les liens qui nous 
saient , vous revoyez les Abenœn 
peut-être leqr pardonnerez-vous de p 
ici malgré votre arrêt. Nous Tenons 
de notre sang les murs dont nous 
chassés^ nous reviendrons encore 
fendre, mais nous n'y rentrerons 
Jugez , jugez , par cette victoire 
qu'eût fait pour vous notre tribu , ce 
par Âbenhamet. Vous avez égorgé 
vous avez voulu livrer aux flan 



LIVRE IX. ï5^ 

Zoraïde : voilà les crimes affreux 
t De pouvons oublier. Quant à 
âges envers nous, vous venez de 
enadînS) comment se vengent les 
îgcs. 

parle le vaillant Zëîr. Son . noble 
se rompt aussitôt , part de toute 

des coursiers , et reprend le che- 
i^arthame. 

spagnols , rentrés dans leur ville , 
Qt troubler cette retraite brillante ; 
nt lever leurs fronts humiliés. 

Gusman , les principaux chefs 
leurés sur la poussière. Les ex- 
îs succès d'Alamar , rarrivëe sn- 
Abencerrages , qui peuvent ainsi 
jour revenir combattre les assië- 
es blessures du brave Lara^ l'ab- 
t grand capitaine y tout augmente 
stecnation. Ils parlent déjà d'aban- 
B siège , d'accepter l'honorable paix 
ar Boabdil. Les rois eux - mêmes • 

troublés , décident d'attendre der- 
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riëre les remparts que Gonzalve ou L 
leur soient rendus. 

Mais cet invincible Lara y qu'Isabelle ci 
retenu par les blessures qu'il a reçues , Li 
n*ëlait plus dans Santa-Fé. 
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E du cîel^ trésor de l'ame^ source 
biens les plus chers , sainte amitié ^ 
mbeilir les derniers traits de mon ou* 
mêlé à la fin dç mes récits cet isté- 
3. 9 
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rét attachant qui toujours eotraÎDe e 
n'ëtonne , qui presse le cœur s^os 1 
rer , et fait couler des pleurs d< 
si semblables à oeux de l'amonr. i 
je ? ils sont plus doux encore. Ce 
vif , passionné , capable de tous lei 
ennobli par toutes les vertus , cette 
la jeunesse, a besoin des voiles c 
tèrcy son culte, quelque pur qu'il 
cache , se dérobe aux regards , e 
èompense est un sacrifice dont l'hoi 
donne Téternel secret. L'amitié i 
au contraire , à se montrer aux ^ 
mortels : aussi délicate et plus cou 
elle ne craint pas de leur révéler • 
et ses jouissances , ses inquiétude 
plaintes : elle y trouve même de$ t 
elle fait sa gloire de les publier, 
rougit d'être découvert , l'amitié 
de servir d'exemple. 

Lara, dont l'ame tendre et sublii 
pour la seule amitié , Lara blessé , 
mourant , ^'avait pensé qu'à Gouz 
jour entier passé sans le voir , l'i 
des lieux qu'U habite, l'inquiétudo 
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pn ^il eovti ^ le tonmieiitait plus que 

M mnu. Dèe le eoir même de lavjournée 

iè li héne m difpera , Lue i iiMil£;ré sa 

têkam^ iTett dit donner un ewinier. Il 

■ pMit poilBf m enirasse, le poidt de sa 

laat «et trop gnmd pour loi ; pâle , ohan* 

cdMty dpoieé,.' le sang et les forées lui 

mmpdàt ; meu eon ami lui manque en- 

mn pins. Sent armure , sans défonse , 

«eore eeint dee Toiles de lin éont on a 

kadé ses plaies , Lara , suivi du haa Pëdro^ 

fà pleoffe son maitre alNwnty «e met en 

avehe an OMMuent même. Tons denz s>b- 

tmtmA dans la forêt où GonzaWe y peu de 

foon aapaitfaiit , avait trouvé la lidUe Zu« 

iéuil Ile pensent que e^eit le oliemîn que 

doit «voir pris le héros ; et se laissant 

gridff par k ekl , ils errept sons ee vaste 

anuMage* 

Les ténèbres eoovraient la terre; la nuit, 
ai milièa de Son eours , fuyait déjà vers 
Fesoideoty lorsque les' deux vojageurs ar- 
cnent au pied d'une haute montagne oou- 
vette de tristes sapins. Le limit d*nne source 
abondante, tombant eu cascade parmi les 
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rochers te mêle aa mnrmiire plaintif < 
lirefl balaneéi par le ^ent, aux ei 
nkbres des oiseaux de nmt fathéi 
pdnte def rocs. Le héros t'arrête an] 
cette onde pour désaltëccr son ec 
Pedro r^rde atteatifenomit le aoai 
la montagne, et le fiiible .éclat d'an 
lomière, qoi brille à trarers la tomlii 
dure 9 indique au fidèle Fédro qii*i 
mite 00 qa'nn solitaire habite oel 
déserta 

Aussitôt il propose ft Lare de : 
jusqu'à rermitage, de s'y reposer qi 
i instaiis. Lara cède à sa volonté. Ui 

chent ensemble y trouvent un sentier 
la peute en est si rapide, qu'ils sod 
de quitter leurs chevaux. Fédro les 
tous les deux. Lara coupe une fo; 
che, appuie sur elle acs pas chanc 
précède le vieux serviteur. 

Arrivé long -temps avant lui. 
découvre au milieu des roches v 
et chétiye chaumière, d'où s'é 
faible lueur. La source brujar 
l'entrée. Devant la porte était uv 
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urte de mousae et de joocs marias. A peine 
j^rvenus jusqu'à la pierre, Lara s'arrête 
pour entendre une voix qui chantait ces douces 
puoles: 

Ujtt^e objet de om tendresse , 

Jettne Tictime de Pamour , 

Je consens à pleurer sans cesse , 

Consentes à souffrir le jour : 

C*est pour moi que je vous hnpiore; 

Vire», pour que je vive encore. 

Sonrent votre bouche m'assure 
Çue votre coeur sait me chérir; 
Je n*ai que vous dans la nature. 
Et vous désires Se mourir ! 
C'est pour moi que je vous implore; 
Tirez, pont que je vive encore. 

En vous seul ett ma destinée , 
Totresort n'en est pas plus doux; 
Que je me trouve infortunée 
p'ètre plus heureuse que vous t 
C'est pour moi que je vous implore; 
Vives , poux que je yi^e encore. 

La voix se tait ; une yoîx diff^^r^i^te rëpoai) 
sç des sapgloU } 

S- 
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O mon amie^ ma seule amie , «eue d'cf- 
sayer des 6onsolations qui m'attendriiswt 
sans me soulager. Tu sais si mes larmcf 
peuvent tarir. ; tu sais si je dois oublier et 
les malheurs que j'ai soufferts,. et les mal" 
heurs plus grands que j'ai causés. Laisse-moi » 
laisse- moi nourrir une douleur trop In- 
time. Contente-toi des efforts pénibles de ma 
vive et tendre amitié : j'ai vécu jusqu'à ce 
jour 9 c'est bien assez , mon unique amie* 
Sans toi , crois-tu que j'eusse profité du tpste 
bienfait de Lara ? 

A ces derniers mots y à son nom qn*ii 
entend avec surprise, L^a fait du brait 9 
s'avance, et demande l'hospitalité. H voit 
deux femmes effrayées qui, sans répondre, 
prennent la fuite. Le héros les rassure , lei 
suit jusqu'à la porte de leur chaumière* 
Bientôt l'une d'elle revient , tenant dans sel 
mains une lampe. Elle envisage Lara, elle 
pousse un cri de joie. 

Est-ce TOUS, dit -elle en versant des 
larmes , vous que je n'espérais plus voir , 
vous qui sauvâtes ma maîtresse , et me 
rendîtes mon bien le plus cher ? Ah ! Zo' 
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accourex, yenez embrasser votre 
f. 

qui reconnaît alors la malheo- 
ine de Grenade, se hâte de volet 
nt d'elle, et Tempéche de tomber à 
I. Il baise avec respect sa maio-j^ 

aux bommages qu'elle veut lui 

mais il ne peut se dérober aux 
s de la sensible Inès. Entraîné par 
suit Zoraïde au fond de son bumble 
La reine l'invite à se reposer, lui 

un siège grossier , qu'Inès couvre 
) natte. Inès court lui chercher du 
I dattes et des raisins. Un vase de 
Ivier est rempli par elle à la source ; 
ent l'offrir au héros ; elle regrette , 

première fois, de n'avoir pas les 
fumés des beaux rivages de l'An- 

, dans un étonnement mêlé d'une 
itié , contemple fixement la reine, 
à peine retrouver wtz traits. Ce ne 
j ces yeux brillans dont la dou- 
gpérait ' l'éclat , ce front si char- 
i modeste , où la pudeur s'unissait 
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à la gtace ; une pâleur éternelle «ouvre ci 
froDt chargé d'ennuis ; des pleurs qui ne 
tarissent point , ont éteint le* ftu de est 
yeux : Zoraïde n'a plus, d'elle- mâme que soo 
amour et ses vertus. Lara regarde en sou- 
pirant le séjour qu'habite une j*eine. Ces miir 
railles couvertes de mousse, ce toit de ro- 
seaux et de chaume y tout l'étonné, toutk 
confond. La reine le voit et sourit. 

Ce n'est pas ici l'Alhambra , lui dit-dk 
d'une voix douce; mais pjût au ciel que 
Zoraïde n'eût jamais connu d'autre palais I 
Lorsque votre valeur m'eut sauvie. , f* 
crus pouvoir vivre à Carthame, au milieu 
4es Abencerrages ^ mes frères et mts ajsûs. 
J'éprouvai bientôt que les malheureux ofi 
peux ent qu'à peine se souffrir eux-m^mes , 
et qu'un désert est le seul asile où la dou- 
leur doive attendre la mort. Je pris h 
fuite avec mon Inès , que vainement j'avais 
suppliée de retourner dans sa patrie. Nous 
nous enfonçâmes au milieu des montagnes , 
et dirigeant mes pas malgré moi vers la 
fatale Grenade y j^arrivai dans la forêt des. 
larmes, où je savais que le brave Almimzof 
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trait donné la sépulture aux restes d'A- 
lienhamet. Graoes à mes soins , grâces à 
ceux d'Inès , qui n'épargna ni courses ni 
alignes, je découvris enfin la place où re^ 
ponit ce malheureux amant. Celte décou-r 
f«rte fut pour mon cœur un événement plus 
grand, un plaisir plus vif et plus doux 
<{Qe celui «pie j'éprouvai lorsque vous vîntes 
m'arracher aux flammes. Je résolus de ne 
jamais quitter ce. lieu si cher à maNten* 
Presse. L'espoir qu'Inès pourrait hientôt 
Noair ma faihle dépouille à celle d'Aben- 
^met , pénétrait mon ame de joie ; mais la 
crainte d'être rencontrée dans ces bois voi« 
nos de la ville, la frayeur de tomber en<* 
oore dans les mains barbares de Boabdil , 
me forcèrent d'aller chercher une retraite 
plus cachée. Je n'osai marquer cette tombe 
iotrement que par mes larmes : j'étais sûre 
ie la retrouver , comme Toiseau dans les 
'prêts retrouve toujours l'arbre de son nid. 
nés découvrit ces rochers , Inès y fixa ma 
lemeure. Elle rassembla ce toit de roseaux. 
Ile disposa la simple retraite où je voua 
ç^\9 aujourd'hui. Les fruits sauvages qu'elle 
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▼a ciMÎllir , inffiieitt à notre nourritin» ; li 
•aux dt la source nous désditèrent. EU 
dort sur «ee lit de jonc^ je pleure,, sur «1 
feuilles sèehes; tt^ tous les soirs^ iMSf) 
les ténëbces peu?ent oacher mes timidei pai 
je vais sur la tombe d'Alienhunet douM 
à sa mort des larmes nouveEes, répék 
les aneîeos seimens que mon oosor n^ ji 
mais traliis , et demander an Dien tonl 
puissant 4'abrëger mon trop long sa| 

pliee Retenes vos pleurs , générii 

Lara; ee Dieu m'ezauoera Inentôt^ J'ai4fsi 
poir, l'ai la certitude d'être dans peu n 
jointe à celui de qui j'ai causé le trénu.. ' 
m'est doux de vous voir encore avant oèt malsi 
désiré , de vous parler de ma recoonaimafli 
de m'informer à vous-même si vos vefti 
vous d<duient le bonheur. 

Hélas i lui répond Lara , ce n'est p 
aux âmes sensibles que le bonheur doit b\ 
partenir. L'amour a causé Vos mimr^ fi 
mitié seule' cause les miens. Séparé lom 
temps de Gonealve , de ce héros si £ 
meux ; si respecté de l'univers , si ehéri < 
mon tendre cœur, je le revojrais, j'étais af^ 
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lui : Gonzalve a disparu tout à coup. On 
isaore sa destinée. Des bruits sourds se sont 
i^pandus que les Maures l'ont fait prison- 
nier. Je ne crois point ces fausses nouvelles. 
6oiisal?e n'est pas un guerrier que l'on 
poisse rendre captif. Blessé moi-même « souf- 
irant et me soutenant a?ec peine, je suis 
i la recherche de mon ami. J'irai , s'il le 
faut, jusque dans Grenade, où je tremble 
fu'on fwieste amour ne Tait peut-être con- 
duit. J'irai , non défendre sa vie , ma fai- 
blesse m'en ôte l'espoir , mais partager ses 
périls , nmis du moins mourir avec lui. 

O «iel I s'écrie alors Inès , vous péné- 
trez mon ccsur de crainte, apprenez ce que , 
ce foir même , m'a dit un pâtre de ces 
itaontagnes : Gardez-vous, Inès, gardez-vous 
d'aller à la forêt des larmes I elle est rem- 
plie de soldats armés. Ils sont au losbeau 
d'Âlmanzor, où l'on doit immoler demain 
le plus cruel ^ le plus terrible, le plus re- 
douté des Chrétiens. Le pâtre n'a pu s'ex- 
pliquer davantage. Zoraïde ^ n'a pas osé 
sortir ^ et je tremble que le grand Gonzalve 
M soit le héros dont il m'a parlé. 
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Inàt n'avait pas achevé , Laïa.tn 
appelle Pedro. Il HBdemande ses oot 
le viens servitenr les amène. Lara 
pôoe faire ses adieux à la malb 
leine } il monte à cbeval précipita] 
et, guidé par l'aiaMble Inès, ^ 
au vieillard mi sentier facile, il vc 
forôt des larmes. 

L'orient commençait à se teindre d 
pre -, lorsque Lara , déjà dans le boii 
çoît à travers les arbres des fiambea: 
sabres , des lances. Il presse sa com 
rive hors d'haleine, se précipite an 
des soldats, et voit.... juste cid 
spectacle ! son ami chargé de chaii) 
puyé contre le tombeau. Sa tête n 
oourbée, le fer déjà levé sur elle, 
ordonnait de frapper. • . . Lara jette 
per^s, s'élance de terre, retient le 
et s'adressant à Mulei étonné : 

Père malheureux , dit -il avec 
énergique de la vertu , de l'amitié , 
veuger la mort de ton fils, j'appr 
juste vengeance; mais répands ici i 
du coupable , et nt ternie .point en : 
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lat de ta longue carrière par le sacrifice 
a îonoceat. Gonzalve , que tu Tas frap- 
, ne combattit point le brave Alman* 
, j'en atteste les mâues de ce bëros , qui 
Dtend du fond de sa tombe ; j'en at- 
9 le Dieu du ciel y Ips rois et les chefs 
iUans. Cest moi, moi seul, qui triom- 
i du plus redoutable des Maures ; c'est 

qui , tombant sous ses coups , Lui portai 
coup de la mort. Je pris les armes de 
isalve ; je profitai d'un moment d'ab- 
« pour abuser les yeux de ton fils , 
r tromper ceux des deux armées, pour 
prouver contre un guerrier dont la gloire 

rendait jaloux. Roi de Grenade, tu 
nais mon crime ; je ne viens que pour 
pier. Connais à présent ce qu'a fait Gon- 
'e , et qu'il en reçoive le prix : c'est 
qui livra le corps de ton fils à ces Ala» 

qui m'écoutent ; c'est lui qui te rencontra 
., attaqué par quatre Espagnols, qui 
Buva de leur fureur , te douna son propre 
rsier, t'ouvrit le chemin de Grenade, 
lei, tu sais tout à prêtent; que ta jus- 

prononce. 

3. TO 



J74 GONZALYE DB COUDOU£« 

£De a proiMiioé , îoterrompt GoDBalve 
•on arrêt mi inéroéiUe. Maurat, na ao|« 
pgiBt ca hénê : e^est moa ami y ^« 
noo iièra cPannct. H ne f'aeonie qaa pta 
me «niar* Cert moi qa'Almanfoc Mi 
a'eit ,mn qui ^dua lai donner là mort. Vas 
gec-fnos 9 Hâtei taon suppfiœ ; maii épir 
pudÊ le génâpeitt Lenu So n?en e aM fnni y 
ea faleur eanfa du bâoher Zomlde; am 
veDas-Tou^ iMMTee anûi des naUMOffii: 
Abmennget) qne Lara vain^ kirtt 
giie. B«idae-lai la reepeet, fbommàtf ^ 
tout mnnd doit à m vertmii^lpiiliry in 
leemire, le memonge enUi^ftf da ao» ani 
ilë. Bt toi, Lara, pardonna à ton fîcèi 
de lenr àêfcSkt tea deateina» 

A œa moU , Mnlai et laa Élàbn oi 
donnentà Lara de ae retirer* Non^ aTéeni 
141 oTeo déaeapoir, voua n'aelièfom pi 
le crime I Tooa aerai moine Iwiimiea qn 
net ingrat.- fih I ne Toyea-vona paa qvi^ 
deaire la mort , qu'il ne tremble que pM 
aon anû? Maures, fen jure par râlttnel 

jaa»ialifflrnrtijffd*d]a»aaor| jeiuiaMii 
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^'il faut immoler. Si vous en dontei encore, 
a rotre haine pour Gonzalve rend inutiles 
mes sermens, rappeler- vous de combat 
funeste dont vous avet été témoins; souve- 
nez-vous que le vainqueur resta couché sur 
k poussière , étendu , baigné dans son 

suig f et reconnaissez ce yainqueur 

Approchez , vojez mes blessures^ regardez 
ce sein tont sanglant. Voilà les coups de 
votre Almanzor, voilà comment je suis 
échappé de ses redoutables mains, voilà les 
témoigiiages récens de ma douloureuse vic- 
toire : ce erœl ne peut les montrer. 

n dit y découvre sa poitrine , déchire ses 
voiles, fiât voir ses blessures , et demande 
à geoonz la moT\, Gonzalve, hors de lui- 
même , serre dans aes bras son ami , l'i- 
nonde , le couvre de larmes , veut parler ^ 
persister eneore à se déclarer seul coupable > 
l^ua. rinierrompt par ses cris. 

Malei était vertueux, les Alabez n'é- 
taient pas des barbares. Ils sont attendris, 
ils pleurent eux-mêmes de ce combat de 
l'amitié. Le vieillard ne peut résister aux 
moavemenf de son amej il Ut dans les yeujt 
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de ses campagnom le cooseil qu'il d<n 
1er. Il fait doucher les Sets de Go 
Gommande à Lara de se relerec, el 
lUT kl deux hfros de» regacdiiiem 

L'un de tous, dit-il, a tué mo 
je veux ignorer le coupable ; l'on ( 
a sauvé mes jouri , je veux let d 
Ions deux. Je m'acquixe d'un bienfa 
rible en voU( rendant une libei 
tera funeste pour ma patrie ; mais 
entendre la voix d'Almanier ma l'a 
dans ce moment, âllei, modUe de 
que j'admire et que je délesie, ail 
k f 01 Espagnols que c'eil pour mie 
ger mou fils, pour honorer plus di( 
sa cendre , que j'ai sacrifié ma fa 
désir de lui ressembler. Si ee Ineu 
ma part vous laisse quelque leconna. 
trembler d'alloquer jamais des rem 
je dois périr. Je jure ici par le 
Dieu , par celui du béroa que je 
que vous ne irouverei sur la brïct 
par-lout devant vosépées, j'irai voi 
le vinllard qui sauve aajuurd'liui vo 
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et que TOUS n'entreres dans Grenade qu*eii 
foulant aux pieds, toi, Lara, le libérateur 
de Gonzalve , toi Gonzalye , le malheureux 
père de la sensible Zulëma. 

En achevant ces mots, sans s'arrêter, 
tans vouloir entendre les deux hëros, Mulei 
part avec les Alabez. Gonzalve et Lara 
s'embrassent encore ; ils ne peuvent croire 
qu'ils sont réunis , ils se font de tendres re- 
proches. Le buL Pedro , qu'égare sa joie , 
vient mêler sedHpurs à leurs douces larmes, 
n donne son boursier à son maître, et 
prend avec eux le chemin qui doit les con- 
duire à Santa-Fé. 

Oh I quels transports , quelle ivresse ex- 
cite Icnir retour à l'armëe ! Les soldats , 
en les revoyant , oublient leurs derniers 
malheurs y les deux héros leur sont rendus ; 
désormais ils sont invincibles. Abmar , les 
Abencerrages ne leur inspirent plus d'effroi. 
Grenade est prise dès ce moment , rien ne 
peut pins retarder sa cbûte^ et tous de- 
mandent à grands cris de marcher aussitôt 
aux remparts. 

Goazalye, flatté de leur confiance, ap- 
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assurer sa victoire,, il deman^ pour r«e« 
Qomppipner JeiL Û^ÏBK Astuneop. 
• Six vufl^ fantt^inê Im-iiifiMat; ■»• 
6oozal!rfl.!tpst.;i phpiâts* Tout mmX néf àu$ 
les Pjréo^s ; tous ont été pâUet , chanBoit 
dans les. gorges,, d^aa |es préo^piofli dei 
montagues de Liévaqa. Là, sur' ief.fofii 
each^ dans les nues , suv les pojiitei .)iril- 
lantes dés glaces,, sur les aomitt)U ia»' 
ci^ibles aà la neige , changée eà ^iêiffifti 
]>ra?e de près les feux du «deU^ Ui est 
poursuivi êkt l'enfiuice les aigles et Id 
chamois. Côovertf seulement d^une pean ai 
loup^ dont la gueule leur sert de mas^; 
ils portent une large ceinture à laquelle pes- 
dent trois crocheis d'acier; leurs pieds sont 
armés de griffes de fer ^ leur main droite 
d'un dard à deux pointes. Deux poigBafi*> 
aigus sont à leur côté, une longue fMode 
autour de leur tête* Hardis, légers, tnftti- 
gibles, tous d'une haute stature, d'une 
force au-dessus de leur taille , on les pren- 
drait pour ces fiers géants qui tentèrent d'es- 
calader les cieuXé 

Le brave Pegnaflor les commande ^ Fe- 
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, dont les ancêtres combattirent a?e« 
t ' et qui n'a point dégénéré de leur 
e valeur. Cette troupe si éedouta- 
orieuse de se voir choisie par le 
ime Gonzalve , se range sous l'an- 
rapeau des premiers rois de PEspa-* 
(lie n^atlend plus que son général, 
ît, suivi de :Lara , qui gémit de le 
Imcore; il lui fait de tendres adieux, 
le contre sa poitrine , et donne le 
lu départ. 

irche, arrive avant la nuit è peu de 
i de Carthame. Il cache ses guer- 
ns un bois , leur ordonne de prendre 
M. Seul y monté sur une colline , il 
5 de loin la place, et la découvre au 
d'un roc qui domine les monts d'a- 
. Un sentier étroit et rapide, que peut 
i gravir un coursier , conduit à aeê 
de bronze. Les créneaux , taillés 
pierre, s'élèvent sur des précipices 
il ne peut mesurer. Un torrent furieux 

exploits et la- victoire d'une poignée cle Gantabree 
«e Pelage dans la caverne de Cavagonde, «ont 
lans Vhiitoice d'£«pagae. 

ZO. 
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roule avec fracas au pied du rocher qui 
porte Cartliaiiie. Lt cime innawiiie do ce 
roc va ae perdre jua^e dana' lea imiBi » a^i- 
▼aoce par daMoa la ville , et aemHe Todflît 
la défendre contre les attaquée du eid. 

Gonxalve n'arrête ses ywix que wta 9ét 
effrajant rooherf il cnnt tout poiiiWe as 
courage^ il connaît oelui de aes Aitnieni* 
Il observe d'un regard sûr la poiilioD dei 
montagnes, suit, sans le voir, dana leiuf 
intervalles, le rapide cours da torrent , îii|i 
où son lit élargi doit en rendre aité h pas« 
•âge $ et certain de ce qu'il présum» , il le- 
vient trouver ans guerriers. 

Nobles descendansy leur dlt*il , de oee vé< 
nérables chrétiens qui, retirés dana des 
cavernes^ sans autres secours que I^eu et 
leur cœur, sauvèrent notre patrie du joug 
des Maures , ce Dieu juste permet qu'en 
ce jour les usurpateurs soient enfin réduits 
à l'asile que vpus avies alors. Je vous ai 
choisis sur toute l'armée pour venir le kuff 
arracher , pour assurer la- ruine de Gre- 
nade, pour faire répéter à l'univers que l'Es* 
pagne doit toujours ses triomphes aux isr 
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ionptable» Aaturieiu. / Vous vojez oett« 
roche immense qui porte sa tête dans lea 
nuages , Fatgle eraint de s'y reposer : e'est 
là que yov» irez vaincre. Que la moitié da 
vous teste avec moi ; que l'autre y conduite 
par Pegnaflor, aille au loin tourner la mon- 
tagoe , je lui traeeraî son chemin. Vous 
[Mrriendre» à ce sommet : où ne- parvient 
pas la constance? vous allumerez trois feux 
poor m'instruire de votre arrivée , vous char- 
gerez vos fronde» de pierres , et vous attendrez 
Dson signal. 

Il dit. Les AsturîenSy. pfeins d'ardeur, 
jurent de gagner la cime du roe. Tous veu* 
lent tenter l'entreprise : le héros, pour les 
accorder , promet des périls k ceux qui res- 
teront. Il conduit à l'instant Pegaaflor à 
h colline d'où l'on découvre les sinuosités 
du torrent , il lui développe se* hardis 
projets. Pegnaflor instruit , choisit trois 
mille honunes, les plus forts et les {^us 
adroits , leur fait prendre pour deux jours 
de vivres , et , dès que la nuit est venne^ i) 
part avec ae» guerriers. 

Gonzfllvje donne, cette nuit et le lendemain 
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Mes guerriers n'ai oDt pas besoin , réponi 
Gonsal?e avec un ionrire ; nfurde toi- 
Bidnie ce roo qjtà doonne sur votn villes 
mes guerrien* j sont pavrelnu. Voû-to eelto 
nombreuse troupe prête à faire tonber sur 
vos têtes les pierres qui vous défiondaient ? 
£Ue n'attend que laon signal pour détriies 
Totre seul asile. Chbisissex dope dam .oa 
instant , périasec tous sous vos minef » o» 
signex la pais glorieuse que je fooa offi» 
eomme à des amii* 

Omar étonné regarde le monl , et Toit 
aa eime oeeupée par les trois nilki Aitii- 
xieni. Il ne peut en oroire ses jeux : ior 
terdit , muet , immobile , il pense faire 
un songe funeste. Enfin, forcé d'afonter foi 
au prodige qu'il ne conçoit pas, il répmid 
au héros aveo moins d'orgueil , et lui: de^ 
mande quelques instans pour aller instruise 
ses. frères. 

Bienlât les remparts sont déserta , un 
afff«ux silence règne dans la ville. L'impa* 
tient Gonxalve fait sonner icê tromp^et^ 
se prépare à gravir le mont, lorsque des 
portes de Cailbame il voit sortir le vail* 
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ir, Osman, Omar et Vëlid, arec les 
lux des Abencerrages. 11^ vieonent à 
is armes ^ le front non baissé, mais 

de la rougeur des hëros. Ils s*a- 
: d*un pas lent et calme. Gonzalye 

au derant d'eux; Zëir lui adresse ces 

lous as vaincus, Gonzalve ; sois sûr 
lis saurions mourir ^ si nos femmes , 
enfans pouvaient éviter notre sort ; 
tous cédons à la nature, à la for- 
i ton ascendant. Nous venons te rendre 
me , nous ne demandons que la li- 
Qu'il soit permis à notre famille 
ne toujours sa religion , d'habiter 
z les campagnes que Ferdinand vou- 
lus donner : à ce prix, nous sommes 
ets fidèles , je te remets nos elefs et 

• 

I. 

salve, lui présentant la main , ac« 
plus qu'il ne demande. Il traite avec 
ir les Abencerrages , monte au milieu 
à Carthame , entre dans la viMe 
i un allié , prescrit à ses Espagnols 
npline la plus sévère, et leur prodir 
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gue les réoompenies pour leur faire ouHîtf 
qu'ils tout Tmnqoeurs. Pegnaflor (Mot gn»- j 
Yemeur de la nouvelle eon<piéte ; le hénê ^ 
lui laifse les sis Biille Ashirient-y et snlt ■ 
suin des Abenoerrages , il reprend le rooM 
de Santâ-F^. ^ 

Lara n'osait Tatlendre encore , et eepce- 
dd^t cliaque jour Lara Tenait an défaot 
de lui. De loin , il aperçoit Gontalve ; fl 
yole , le serre long-temps dans see Ixiif 
et contemple le noble oortëge dont son 
frère est environné. U saine les iUieneer- 
rages, leur eaehe une joie qui peut ki 
offenser ; et différant, par respect poor em» 
de parler à son ami de sa victoire, il court 
les annoncer aux rois. 

L'heureux Ferdinand , l'auguste Isab^ 
peuvent à peine cacher leur surprise. Ib 
reçoivent les nouveaux captifs comme d'an- 
eiens sujets qu'ils chërissent. Ils confiiment 
le traité glorieux que. leur général a signé y 
laissent à l'illustre tribu son enlte, m> 
biens, ses richesses, et joignent â tant cb 
bienfaits une ville de l'Andalousie qui doit 
devenir l'hériti^ de leur noble postérité. 
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Tandis que les ëpoux rois epchaînent 
liosi les cœurs de ceux qu'ont vaincus leurs 
irmes, un soldat demande GonzaWe, et 
reot lui parler en secret. Il vient lui re- 
nettre une flèche partie des murs de Gre- 
lade y portant avec elle un billet scelle sur 
equel on voit le nom du hëros. Gonzalve 
tonné saisit ce billet , l'ouvre d'une main 
remblante , et lit avec peine ces mois , presque 
ffacës par des pleurs : 

c Je touche à mon heure dernière y puis* 
qu'Alamar me donne iû choix ou de 
l'hymen ou de la mort. Si mon tFëpas 
: suffisait au tyran , je ne viendrais pas 
implorer l'ennemi de ma patrie , j'expi- 
rerais sans me plaindre , et mon dernier 
: soupir serait pour lui. Mais mon père 
: est chargé de fers ; mon père , pour 
: avoir sauvé tes jours , est avec moi dans 
c le même cachot où mon amour me fit 
c pénétrer. Il n'en doit sortir que pour le 
c supplice. Gonzalve , viens le délivrer : 
r mon cœur ne sera point la récompense , 
c je ne le donne pas deux fois ', ma main 
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' pourra leiile aoç^Uer m que ta fei 



OoaulTa, ptlfl) troubla, idit di 
Mt. iotit , Bt retonrae ■nfirt* flnli 
xeine Vaparfoit de ma ^nwtkm t '. 
dit-cUe j gnmd apiaiiM , qodf i 
, {Mnratt dMoDMÎr votra &aat son 
kodUi? Qurif ■onhub peni fimn 
■iii«?,je jofD ds le« sEiiioàr. Ef^iqn 
•TM'BKtiTaiica ; quel prix dama» 
da WBtd'osptoil»? 

I/aitaat , répond ausntAt Oooia 
dorwr, le tFTrible BHiut(qiii dcit 
Grenade captive , ijuî doit prMf 
inJoe l'infliiie et orael BmIxI!! , ■ 
vai^er le piel faligtrf des eiimaa < 
ban Alamar. Oidonnei l'autnl pot 
da jour ; c'est ma ^lu chère Hea 
sVat la (cnla que je demande de 
que î'ai fait pour votis. 

A eêi parole* , qu'il prononoe i 
jens .^tÎDoeUiu,' atee l'acoent dn 
leur, im r^garomeDl de l'snionr, 
nand trauport^ ae Ure : Tu aenw i 



; demain je te livre Grenade; de- 

puniras à ton gré les vils ennemis jj 

outragé. Viens en donner . l'ordre 

y viens enflammer mes braves aol- ' 

feu qui brille clans tes regards ; ij 

r dire que tu combattras , ils seront ;1 

la victoire. ^ 

elle aussitôt ses chefs , et leur dé^ jfi 

grande entreprise. Il sonmet à Gon- j 

plan d'attaque , qu'if perfee* tf 
l'flprës ses consâls. Deux mines y 

1 dès long- temps ^ doivent éclater 

« , et renverser ' deux tours oppo- 

plus fortes des assiégés. L'armée, 

en deux corps , marchera sur ces 

la fois. Le roi lui-même, le feuna 

le généreux Lara guéri de ses blés* 
juideront les colonnes des Arago- 
s Catalans, des Baléares à Fatta* 
1 droite. Le prudent Médina ^ l'in- 
Gonvalve , à la tète des Castillans , 
nais ) des Andalous y donneront 
à la gauche. Les troupes des deux 
» , rivales de gloire depuis tant da 

ie VQjant aioâ divisées , TOûdront 
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a'tSaevt mutueUauMDt. . tuMla 
, Im toBotaagn 



4|Di oonduît la irioc , fait briller 
Ôd. Tout ett p4t , tout «st £91» 
«aUat bcAb d'éjn b l'adnm. 

Enfin il panît oe grand jvax- 
iehiivi h plui bnn Iriamphe « U 
porUnn oonqnfia dn ChiAÎMi 
' Miualataiu ; qui doit vangai 1)1 
d'afiooU, nodra t L'E^agna «gli 
herti y. BU TTai Dieu lei a 



i}ui ramplit du nom aaalillaii Ici I 
du Konde oodou et le moode BaOW 
dtoiuviirait. > 

Gonialve , la [Veiiiier armé , ap 
cite Kl ODitipegiioai. A pied con 
il ton de la ville , et lei range 
plaine. Impalkot 4u àgnal , il *a 
dioand de lenteiic , raiouma aux 
Sanla-Fë , preue la marche dei h 
leur montre le «oleil qui brille à ] 
eroit djjà le voir sur ion déclin. 1 
livrer aon amante, il va pumr 1 
rirai, it va Tainore pour sa pairie 
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vengeance , Tertu , tout le rëunît dang «on 
OQBur , tout IVIève au - dessus de lui - même. 
Sa grande ame ne .peut. -suffire aux trans-^ 
ports dont elle est.eppfèssëe. ]1 court, il 
▼oie dans les rangs , embrasse chaque guer- 
rier , agite dans ses mains sa terrible épée , 
etregarde les mnrs de Grenade comme un 
vojageur y an milieu des déserts, tourmenté 
d'une soif brûlante , regarde un ruisseau 
qu'il décoorre et dont il ne peut encore 
approcher» 

Le sage Médina contient son ardeur; il 
loi montre de loin Ferdinand disposant les 
Aragonaîs. Isabelle^ an bâut d'une tour, 
A genoux et les bras tendus-, implorant le 
Diea des armées ; * le brave Lara , Ia jeune 
Cortes à la tête de leurs colonnes ; les 
Maures sur leurs remparts^ l'aro tendu, la 
flèche â la main, attendant fièrement l'at- 
taque. Boabdil n'est poiint -avec eux , ses 
blessures et sa mollesse'le- retienoent dans 
l'Alhambra ; mais le féroce Alamar, armé 
d'une masse de fer, se distingue au milieu 
des Zégris. Alamar, 'instruit par le dernier 
assaut , redoutant une seconde entreprise ^ 
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a détourne é^oê 4» fofsés les eanz nfièl 
éa TÛÊûmK. iLmkfmmim d» fi éf t s m.êm 
Taieg]zaMplU«b:]st«M, étÊÊàfÊkf^it^iÉk 

ivéi* U a xaafmUé^ doi q i mlk r i dt Wb 
ToBlM lot -mKnuréM <b détt^dv , ■ de li 

tim; et tant idé^iMBhine» mattéOm* 
tant ivr-tmit Oouate. 

Le m d'Aragèb oernimurfe UeoAét dm 

aotpe de; oaTalerie> qui volant iiliergift k 

ft s ci a et p et., vont combler deux jpMrtEifli 

dee fbcaét^ Hé ach ève nt lear e u tt q ie M i I 

tiavers lee. ttaiti^ wnwie*^ J/umén^Mm^ 

aloM , maie, d'os ^a lent et « tiaiap â lk 

AUmar envoie de.noiiveanz lenfialfc dort j 

lei denz toon où l'on se dirige. Lei Ibnni ' 

ebacureiMent i*air de Jeun £èoliee, âi/jet- | 

lent d'efficoyabUe erir. Les Eepagnoli^Mr' 

abent en nlenae., à Fabâ de leori hbééKm ■'■ 

Anvrét non^ loin dee g^cis , Ih f*anéMnt ^ ' 

baûaent leurs laiiees , attendent -le denbi ' 

signal. 

Au même instant et des deux edtés ^ « 
Inruit horrible y ^ouvanteble, éclate toiil 
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à coop dans les airs. La terre en tremble » 
les montagnes en sont émues , les vallons 
le répètent an loin. Des torrens d*ane fu« 
mée épaisse cachent les remparts de Gre- 
nade ^ des tourbillons de poussiëre s'ëlè- 
Tent juscpi'aux cieux. Des cris d'effroi, des 
gémissemens se mêlent à cet affreux bruit; 
et les tourbillons dissipés laissent vcnr les 
deux fortes tours déracinées de leurs fon- 
démens ^ détruites , réduites en poudre^ 
eoovrant les) fascines de leurs débris et des 
membres'^pars y sanglons, des infortunés qui 
les défendaient. 

Les trompettes sonnent alors, et 6011- 
xalfe jette un cri terrible. Il se précipite 
le fiw à la main, passe le fossé , monte 
sur la brèche , renverse ^ immole , repousse 
les Musulmans accourus vers lui, appelle 
aes Castillans, qui volent sans pouvoir le 
suivre 9 et, seul , sur le haut des murailles, 
entasse les corps expirans. Les Almorades, 
guidés par Abad , se réunissent contre le 
héros : le héros attaque^ rompt !eur ba- 
taillon , sème autour de lui les victimes, 
P détruit y met en fuite tout ce qui 
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s'oppoM à JM floopf ; et , «icjiiiiit enfin ] 
les «ens'^^il prB«|*l'<(eiiaacd de GeHtll 
a*^laiiee èlnveni let ibftrlkj lee nàam^ 
û&^ I tiVvfpatp «or le vel9per^ 

.^Ueiiiu, etiiB .ke Sijgmi oomhàXtfàH 
Vai^tr^ bièehe» Al^wur.ivnit eofatteulVi 
du ]^?e Lira $ aa tenil>le wwiii av 
ràpivfrsé le téménôve Çoift«i j ^ FefdîM 
i:ep(|DMë denK £oi»y ae poumt ptficL 
reoipart. Le fi» Alamiir intiikÉU len Gb 
tiei^e ,. il se eragrek^déj^ Tm^aenr» leae^ 
aperçoit de loin rétendart pUnttf p^r;0< 
zalve, et ^'il entend œ nom glariUM 
pété par les £tpa|;n(ds. 

A4sétte-Ti2e, à eea cris de victbirey Véi 
cain pâlit de foreur ^ il. frappe la terre A 
tnaaie ;y baisse la têle^ balance un ieH 
sur le parti qui lui reste. Bientôt , promcta 
des regards farouebes sur les Zégtis don 
est entouré :,9raye Maa:^ , dit-, il >, I 
çbef y restes & cette br^be avee voa ftkt 
péiisaea tous ju^n'au dernier y plutôt i 
de rabandontier. Je cours areo tes Ahi 
obasser Tennemi du rempart^ fe coiira pot 
exterminer le détestaUe. Il ne ^ 



>, ta colère ne lai permet pas de 
aer le nom qu'il abhone. Û jette 
I épaoief sa. pesante masse, se met 
tète dis Alabezy et, monté sur la 

courtine qui joignait les deux toura 
Bs ^ il maiche à grands pas rers les 
ins* 
taire venait au devant de lui , Gon- 

à peine vainqueur , veut aller àé^ 
2uléma ; mais averti que,, son ami 
i encore à l'autre brèahe, le hëroa 
I de dessein, et vole avec les Léo* 
ti seoonrs du vaillant Lara. Sa voix 
te £iit retentir le nom d'Alamar, il 
le , il le défie ; l'Africain l'entend 
ond de loin. Tous deux , reconnais'* 
it leurs voix^ se précipitent l'un vera 
I *, tous deux s'aperçoivent enfin , s'é- 
t au devant de leurs troupes , et se 
itrent au milieu du rempart* 
u des combats ! qui pourrait peindre 
ee, la haine, la rage de ces impla- 
I rivaux? Qui pourrait exprimer l'a« 
: fureur , le besoin pressant de ven« 
e, la soif ardente de sang dont chaciui 

5^ ïï 
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d'eux est dévoré ? Sank prendii «oin & let 
Tie , aàtB gâ3{g^ è tam iHfaeUen /lUtboôii 

et, les initeirt à dMf^'ftinngV'itli'Vi 
dent eh «è ^^^tef:'; Ceôr^'i;^ 
n*eD fbiit'^ujbtefily WéeliSi^ 
•eat ; le casque dé Gonxalfe est lkHsé',/1 
jieat^ de serptÉt^est ooé^iée : fiii ièaùc fjm 
tiëtk Tekcat'^Bk sang par la iMfffilië et ^ 
les' luftineir' L'Ësp^nol sarpâSTishtaesâ 
Ff&friealh tomBe sur '^ |^u'^^ ibàîs 'éè ^ 
levant anssîtÀt , Alamar Ûfé' * son 'Siiai 
terré/ 'Conxabe ràttaque de jfHUs' j^^ 
leur aratùie Vole pair pîèeès : I^irâiii^î ^ 
ëcailles tombent sous le fer. JJëB ôoa^' 
succèdent sans s'interrompre ; on Aim 
que cent soldats se frappent ' dans le InêD 
instant. Lès Léonais y les Alabet , les i 
gardent , glacés de crainte. Tout tfui 
combat reste suspendu ; tous les jeui 
toutes les amtes , sont attachés sur les dei 
Ipierrîers. . 

Fresque dépouillés de leurs armes ^ i 
parent avec le seul glaive. Fatigués , m«i 
Qoa moins aryens ^ îl| se rapprochent io 
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jours davantage , mais F Espagnol pousse 
^Africain jusqu*au parapet du rempart. 
Alamar ^ qui ne peut plus fuir^ se jette alors 
<ur son ennemi y le joint corps à corps , 
i'éolrelace et veut Tétouffer dans ses bras 
nerveux. Gonzalve le reçoit, le serre, le 
presse sur son seinr d'acier, redouble d'ef- 
forts, l'ébranle comme un chêne inmiense 
^e retient la terre , et le renverse sur le 
parapet. Il .veut achever sa victoire , il le 
précipite du haut des murs ; mais Alamar, 
gui le tient lié , l'entraîne dans l'horrible 
chute. Tous deux tombent au milieu des 
flots y qu'ils font jaillir dans les airs ; tous 
deux sont abjmés sous l'onde , et reparais- 
sent bLenlôt séparés. Armés de leur terrible 
glaive, qu'une chaîne attache à leurs bras, 
ib nagent d'une main, s'attaquent de Tautre 
avec une rage nouvelle, et teignent les eaux 
de leur sang. Celui d'Alamar coule en abon- 
dance , sa force ne sert |>lus sa fureur. 
Gonzalve s'en aperçoit, et sent redoubler 
la sienne. Il s'abandonne sur son ennemi, le 
joint, le saisit, frappe à la gorge, retire 
son glaive et l'enfonce encore. Tous deux 
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disparaissent une seconde fois : un «an 

bomUoiiiie aii-doims des flots; mai 

bout ds' ^nalipiet instans > oM ' toit' 

mUf les btat étebdiis » flotiér éo*. 

des osdet hiugwt. La héros TaincJM 

gvgpe la live y marehe Tcrs la Mol 

leprandre hakin»^ M vole Tcat la pri 

11 anifl) avoe des flamlieaaz^ 1» 

portos dVdrain ^ péiiëtre jusqu'à la pcn 

qui n'attendait plut que la mort ai 

Boni de Mulsi-Bassèm. Vouséles 

a'éerîe Gonaalve, en s^élançant à ses 

iLlamar nWflui) vous êtes vtai 

St TOUS, respeetaUe neillard'y vovu 

je doit la vie» pardannes les trisi 

ploits que 'me prescrivait mon devoî 

servi met roîs> ma patrie : quitte 

ma, non envers vous, disposes à 

de mon sort, Voules-vous lionoref 

nand, en reèevant de lui les respects q 

vertu mérite?) Voulez -vous fuir d 

nade captive^ et vous exiler dans 

climats ? Je peux tout > et je veux'tc 

pour adoucir vos malheurs , pour vou 

comme un esclave , pour obtenir < 
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Q regard d'amitié, plus cher à mon coeur 
ne ma gloire. 

Molei l'écoute , et garde un long silence, 
lève ses yeux vers le ciel , l'accuse au fond 
ion ame, et gémit d'avoir trop vécu. Enfin , 
jods à la destinée, il serre dans ses bras 
fille, la presse en pleurant sur son sein; 
la montrant à Gonzalve : Protégez-la , lui 
- il , contre nos cruels ennemis ; qu'elle 
e, qu'elle soit libre.... et ne pensez pas 
moi. 

Ils sortent alors de l'afireux cacbot ; ils 
irchent , guidés par Gonzalve , vers le 
lais de l'Alhambra. Ferdinand déjà I'oc« 
pait , Ferdinand , vainqueur aussitôt qu'A- 
nar eut quitté la brèche , avait envoyé 
ra s'emparer du roi Boabdil. Ce faible 
>narque, au milieu des eunuques, atten* 
it àes fers en tremblant, et versait d'i- 
tiles larmes. Sa mère Aïxa , debout 
es. de lui, l'œil étincelaut de colère, con- 
nplait son indigne fils. Oui , lui disait- 
ie , tu dois pleurer , tu dois pleurer comme 
le fismme, puisque tu n*as pas su commo 
1 homme dëfendrç le trône de tes ajfeuz* 
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• Ii«nr|iaratt dans oe moment; il 001 
à Boabdil de le flinne^^et le eondsit ai 
èp Ferdinsnd* Le roi détrôné fléohit li 
Fe^^dînend esohe ton mépris sous ui 
cljhMUiBy ; il lelèfe ce faible ^ajatm 
eonnali trop bien ponr^le eiiiiidrtf^ 
donne U liberté. 

Enfin. Grenade eH par-toot eonqoia 
loitt l'Espagnol triomphant Arbore 1 
de Caatille^ et, couronne tant d'hem 
ploits par son humanité pour les t 
Iiara » Médina , tous les chefs , f<» 
gner un peupla qui tremble', rendec 
nus yeux du soldât les asiles des 
nés. Les remparts sont eouverts de 
mais la ville demeure paisible. F< 
conserve aux Mames soumis leur oui 
liberté, leurs biens. Il reçoit des n 
Gonzalve le vertueux Mulei, la ten 
léma, oonune une fiUe ehérie, ooi 
roi qu'il estimait depuis' loog-ter 
leur prodigue les respects qu*il doil 
iAÏbrtUDe, les honneurs qu'il doit 
rang; et voulant donner à Gonzalve 
prix digne de ses exploits ^ il prc 
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reconnaunnee, par ses bieniàics en- 
ma. 

lendeidaîiiy l'auguste Isabelle, ra- 
de sa cour, montée sur un coui^ier 
disparaît sous les pierreries, Isabelle 
ox portée de la ville , où Ferdinand 
Dte le^''«lefs. Elle fait son entrée 
le an liiiitifu de toute l'armée, qui 

nom glorieux, à travers un peuple 
e voir des vainqueurs si clémens» 
modeste après la victoire , elle pro- 
Maures , elle honore les Espagnols. 

et Lara , placés auprès d'elle , la 
it à la grande mosquée, devenue le 
u Christ. La reine rend grâces au 

armées , le supplie de veiller tou- 
r l'empir^ qu'il lui confia, et lui 

non d'augmenter cet empire , mais 
Hiner les vertus qui peuvent rendre 

heureux. 
i même autel , dans ce même tem- 
izalve, peu de jours après, reçut 
de Zuléma. Mulei, vaincu par wes 
consentit à le nommer son gendre, 
lima pas moins sa fille, quoiqu'elle 
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dtiivît la loi des GhrctieDS^ La reine 
niêine et Ferdinand furent les témoins d 
nœuds n dons. Lara, dont if bonheur 
être égalait celui de Gonaalve» serrai 
ami contre son cœur ;«(•]« plus grani 
liéros, le plus fidèle des amis» la pk 
maille des épouses 9 eommeno^rent une lo 
suite de jours fortunés et glorieux. 
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DE LA FABLE. 



le y a quelque temps quW de mes 
amis, me voyant occupé de faire des 
.&bles, me proposa de me présenter à 
xm de ses oncles, vieillard aimable et 
obligeant , qui , toute sa vie , avoit aimé 
de prédilection le genre de Fapologue, 
possédoit dans sa bibliothèque.presque 
tous les Êibulistes , et relisoit saiis cesse 
La Fontaine. 

J'acceptai avec joie Toffire de mon 

mi : nous allâmes ensemble chez son 

Qele< 

Je vis un petit vieillard de quatre^ 

igts ans à peu près, mais qui se te- 

it encore droit. Sa physionomie étoit 

ice et gaie, ses yeux vif» et<spiri- 

^5; -son visage, son souris^ sa mà- 

e d'être , annonçoient cette paix de 
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l'âme, cette habitude d'étr 
par soi qui se Communique i 
Oa. étbil sûr, au premier a 
l'on voyoit un honnête hoK 
fcfftune avoit respecté. CetI 
soit plaisir, et préparoit doi 
coeur à l'attrait qu'il éproavi 
pour cet honnête homme. 

Il me reçut avec une bon 
et polie, me fit asseoir ^rës 
pria de parler un peu haut,; 
^roit, me dit-il, le bonheni 
que sourd} et, déjà préyei 
inerea que je me donnois les 
an iàbiilîste, il me demanda 
la comj^isance de lui dire 
uns de mes apologues. 

Je ne me fis pas presser , j 
de la confiance en lui. Je choi 
tement celtes de mes fables 
gardois comme les meilleure 
forçai de les réciter de mon 
les parer de tout le.prestige 
de les jouer en lés disant; etj 
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dans les jeux de mon juge à deviner 
s'il étoît satisfait. 

D m'écoutoit avec bienveillance , 
sonrioit de temps en temps à certains 
traits, rapprochoit ses sourcils à quel* 
quesautres^quejenotoisen moi-même 
pour les corriger. Après avoir entendu 
une douzaine d^apologues, il me donna 
ce tribut d'éloges que les auteurs rc* 
gardent toujours comme le prix de leur 
travail, et qui n^est souvent que le sa- 
laire de leur lecture. Je le remerciai , 
comme il me louoit, avec une recon- 
noissance modérée ; et ce petit moment 
passé, nous commençâmes une conver- 
sation plus cordiale. 

J'ai reconnu dans vos fables , me 
dit-il^ plusieurs sujets pris dans des 
fiiUes anciennes ou étrangères, 

Ow , lui répondis- je , toutes ne sont 
pas démon invention. J'ai lu beaucoup 
QO &bulistes ; et lorsque j'ai trouvé des 
sujets- qui me convenoient, qui n a- 
voient pas été traités par La Fontaine, 



je ne me suis fait aucua si 
m'en emparer. J'en dois qu 
i Ésope, à Biapaï, à Gaj, 
listes allemaads , beaucoup 
Espagnol nommé Yriarté, ] 
je iâis grand cas , et qui m'a 
apologues les plus heureux, 
bien eu prérenir )e public 
pré&ce, afin que l'on ne puj 

reprocher 

Oh ! c'est fort égal au pu] 
rômpit-il en riant. Qulmp 
lecteurs qae le sujet d'une d< 
ait été d'abord ioTenté pai 
par un Espagnol, ou par v 
portant, c'est qu'elle soit bit 
Bruj'ère a dit : Le choix d 
651 incenrion. D'ailleurs voiu 
vous l'esemple de La Fontai 
guère de ses apologues que 
trouvés dans des auteurs pi 
que lui. Hais comment y s 
quelque chose pouvoit a)( 
gloire , ce seroit cette cor 
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N'ayez donc aucune inquiétude sur ce 
point. 

En poésie, comme à la guerre, ce 
quon prend à ses frères est vol, mais 
ce qu'on enlève aux étrangers est con- 
quête. 

Parlons d'une chose plus impor- 
tante. Comment ayez-vous considéré 
Fapologue? 

A cette question , je demeurai sur- 
pris, je rougis un peu, je balbutiai; et, 
voyant Wen, à Tair de bonté duTieil- 
lard , que le- meilleur parti étoit d'a- 
vouer mon ignorance, je lui répondis, 
si bas qu'il me le fit répéter , que je n'a- 
vois pas encore assez réfléchi sur cette 
question, mais que je comptois m en 
occuper quand je ferois mon discours 
préliminaire. 

J entends , me répondit- il : vous 
avez commencé par faire des fables ; et, 
quand votre recueil sera fini , vous ré- 
fléchirez sur la fable. Cette manière de 
procéder est assez commune , môme 



V. 
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pour des objets plus importants. Au 
surplus, quand vous auriez pris la 
marche contraire , qui sûrement eût 
été plils raisonnable 9 je doute que vos 
fables y eussent gagné. Ce genre d'ou- 
vrage est peut-être le seul où les poé- 
tiques sont à peu près inutiles, cil Xér 
tude n^ajoute presque rien au talent , 
où , pour me servir d^une comparaison 
qui vous appartient, on travaille, par 
une espèce dlnstinct , aussi bien que 
l'hirondelle bfltit son nid, ou bien auS' 
si mal que le moineau fiiit le sien. 

Cependant je ne doute point que 
vous n'ayez lu, dans beaucoup de pré- 
faces de fables, que V apologue est une 
instruction déguisée sous Vallégorie 
d'une action : définition qui , par pa- 
renthèse , peut convenir au poème 
épique, à la comédie, au roman, et 
ne poinrroit s'appliquer à plusieurs 
fables, comme celles de Philomèle et 
Progné , de VOiseau blessé d'une 
{lèche y du Paon se plaignant à Junon^ 
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du Renard et du Buste, etc. qui pro- 
prement D ont point d^action, et dont 
tout le sens est renfermé dans le seul 
mot de la fin; ou comme celles de /'f- 
vrogne et sa Femme, an Rieur et des 
Poissons, de Tircis et Amarante, du 
Testament expliqué par Esope , qui 
n ont que le mérite assez grand d^être 
par£ûtement contées , et quW seroit 
bien fâché de retrancher quoiqu'elles 
niaient point de morale. Ainsi cette 
définition, reçue de tous les (temps , ne 
me paroit pas toujours juste. 

Vous avez lu sûrement encore^dans 
le très ingénieux discours que feu M. de 
la Motte a mis à la tête de ses fables , 
que, pour faire un bon apologue , il 
faut d'abord se proposer une vérité 
morale , la cacher sous l'allégorie 
d'une image qui ne pèche ni contre la 
justesse, ni contre Vuniié, ni contre 
la nature ; amener ensuite des acteurs 
que Von fera parler dans un style 
familier mais élégant , simple mais 
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ingénieux, animé de ce qu'il y a de 
plus riant et de plus gracieux^ eh distin^ 
guant bien les nuances du riant et du 
gracieux y du naturel et du naïf. 

Tout cela est plein d esprit^ f-en 
conviens : mais, quand on saura toutes 
ces finesses , on sera tout au plus en 
état de' prouver, comme Ta &it M. de 
la Motte , que la Ëifale des deux Pigeons 
est une fable impar&ite ^ car elle pèche 
contre l'unité ; que celle du Lion 
amoureux est encore moins bonne, 
car V image entière est vicieuse *. Mais, 
pour le malheur des définitions et des 
règles, tout le monde ncn sait pas 
moins" par cœur l'admirable fable des 
deux Pigeons, tout le monde n'en ré- 
pète pas moins souvent ces vers du 
Lion amoureux, 

Amour , Amour , quand tu nous tiens, * 
On peut bien dire / adieu prudence ; 

* Œuvres de la Motte , discours sur la 
fable j tom. IX, pag. 22 et suiv. 



DE LA FABLE, 9 

et personne ne se soucie de savoir qu'on 
peut démontrer rigoureusement que 
ces deux fables sont contre les règles. 

Vous exigerez peut-être de moi , en 
me voyant critiquer avec tant de sévé- 
rite les définitions, les préceptes don- 
nés sur la fable, que j'en indique de 
meilleurs : mais je m'en garderai bien , 
car je suis convaincu que ce genre no 
peut être défini et ne peut avoir de 
préceptes. Boileau n'en a rien dit dans 
son Art poétique ; et c'est peut-être 
parce qu'il avoit senti qu'il ne pouvoit 
le soumettre à ses lois. Ce Boileau, qui 
assurément étoit poëte y avoit fait la 
&ble de la Mort et du Malheureux en 
concurrence avec La Fontaine. J. B. 
Rousseau, qui étoitpoëte aussi, traita 
lie même sujet. Lisez dans M. d'Alem- 
bert * ces deux apologues comparés 



' Histoire des membres de l'académie 
française , tome III. 
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apprend; on lui permet de prétendre à 
nous enseigner la sagesse^, prétention 
que Ton a tant de peine à passer à son 
égaL Mais un bon homme n'est plus 
ïiotre égal : sa simplicité crédule, qjui 
nous amuse, qui nous fait rire, nous 
délivre à nos yeux de sa supériorité ; on 
respire alors, on peut hardiment sentir 
le plaisir qu^il nous donne ; on peut l'ad- 
mirer et laimer sans se compronmettre. 

Voilà le grand secret de La Fonitaine , 
secret qui n'étoit son secret que psffce 
qu'il Tignoroit lui-même. 

Vous me prouvez , lui répondis- je 
assez tristement, qu*à moins d'être un 
La Fontaine il ne ÊLUt pas faire de fables ; 
et vous sentez que la seule réponse à 
cette affligeante vérité c'est de jeter au 
feu mes apologues. Vous m eu donnez 
une forte tentation ; et comme , dans les 
sacrifices un peu pénibles, il faut tou- 
jours profiter du moment où Ton se 
trouve en force, je vais, en rentrant 
chez moi. ... , 
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Faire une sottise , interrompit -il; 
Sottise dont vous ne seriez point tenté j 
si vous aviez moins d'orgueil d'une 
part, et de Fautre plus de véritable ad- 
miration pour La Fontaine. 

Comment! repris-je d'un ton pres- 
que fôcfaé, quelle plus grande preuve 
de modestie puis- je donner que de brû- 
ler un ouvrage qui m'a coûté des années 
de travail? et quel plus grand hommage 
peut recevoir de moi l'admirable mo- 
dèle dont je ne puis jamais approcher? 
Monsieur le fabuliste , me dit le vieil- 
lard en souriant, notre conversation 
pourra vous fournir deux bonnes fables, 
Pune sur Famour-propre, Fautre sur la 
colère. En attendant, permettez-moi 
de vous faire une question que je veux 
aussi habiller en apologue. 

Si la plus belle ^es femmes , Hélène 
par exemple , régnolt encore à Lacédé- 
mone, et que tous les Grecs, tous les 
étrangers, fussent ravis d'admiraticHi 
en la voyant paroitre dans les jeux 
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publics^ ornée d^abord de ses attraits 
enchanteurs, de sa grâce ^ de sa beaaté 
divine , et puis encore de leclat que 
donne la royauté, que penseriez-yous 
d une petite paysanne ilote, que je veux 
bien supposer jeune, fraîche, avec des 
yeux noirs, et qui, voyant paroitre la 
reine , se croiroit obligée d aller se ca- 
cher? Vous lui diriez : Ma chère en- 
Êint , pourquoi vous priver des jeux? 
Personne, je vous assure , ne songe à 
vous comparer avec la reine de SpartdL 
Il n'y a qu'une Hélène au monde; com- 
ment vous vient-il dans la tête que Ton 
puisse songer à deux? Tenez-vous à 
votre place. La plupart des Grecs ne 
vous riegarderont pas, car la reine est 
là haut , et vous êtes ici. Ceux qui vous 
regarderont, vous ne les ferez pas fuir. 
Il y en a même qui peut-être vous trou- 
veront à leur gré : vous en ferez vos 
amis, et vous admirerez avec eux la 
beauté de cette reine du monde. 



DE LA FABLE. iS 

Quand vous lui auriez dit cela, si 
la petite fille vouloit encore s'aller ca^ 
cher, ne lui conseilleriez -vous point 
d'avoir moins d'orgueil d'une part, et 
de lautre plus d^admiration pour Hé* 
lène? 

Vous m'entendez ; et je ne crois pas 
nécessaire, ainsi que 1 exige M. de la 
Motte, de placer la moralité à la fin de 
mon apologue. 

Ne iirûlez donc point vos Êibles, et 
soyez sûr que La Fontaine est si divin ^ 
que beaucoup de places infiniment slvl^ 
dessous de la sienne sont encore très 
belles. Si vous pouvez en avoir une , ja 
TOUS en ferai mon compliment Pour 
cela, vous n'avez besoin que de deux 
choses que je vais tacher de vous expli- 
quer. 

Quoique }e vous aie dit que je ne 
coQDûia point de définition juste et 
précise de Tapologue , j adopteroispour 
la plupart celle que La Fontaine lui* 
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même a choisie , lorsqu'en parlant du 
recueil de ses £ibles il Pappelle, 

Une ample comédie à oeiut actes diven^. 
Et dont la scène esii l'univers. 

En eflfet 5 un apologue est une espèce 
de petit drame ; il a son exposition , 
son nœud , son dénoûment. Que les 
acteurs en soient des animaux , des 
dieux, des arbres, des hommes, il faut 
toujours qu'ils commencent par me dire 
ce dont il s'agit, qu ils m'intéressent à 
une situation, à un événement quel- 
conque, et quHls finissent par me lais- 
ser satisfait , soit de cet événement, soit 
quelquefois d'un simple mot, qui est le 
résultat moral de tout ce qu'on a dit ou 
fait. Il me seroit aisé, si je ne craignois 
d'être trop bavard , de prendre au ha- 
sard une fable de La Fontaine , et de 
vous y faire voir Favant-scène , l'expo- 
sition , faite souvent par un monolo- 
gue , comme dans la fable du Berger et 
son Troupeau ; Tintérôt commençant 
avec la situation , comme dans la 



DE LA FABLE. 17 

Colombe et la Fourmi; le danger crois- 
sant d'acte en acte , car il y en a de plu- 
sieurs actes, comme l'Alouette et ses 
Petits ai^ec le Maître d'un champ; et 
le dénoûment enfin , mis quelquefois 
en spectacle , comme dans le Loup de- 
i^enu berger ^ plus communément en 
simple récit. 

Cela posé, comme le Êibuliste ne 
peut être aidé par de véritables acteurs, 
par le prestige du théâtre, et qu il doit 
cependant me donner la comédie, il 
s^ensuit que son premier besoin , son 
talent le plus nécessaire , doit être celui 
de peindre : car il faut qu^il montre 
aux regards ce théâtre, ces acteurs qui 
lui manquent; il faut qu'il fasse lui- 
même ses décorations,^ ses habits ; que 
Bon-seulemcnt il écrive ses rôles, mais 
(fOLTl les joue en les écrivant; et qu'il 
exprime à la fois les gestes, les attitu- 
des, les mines, les jeux de visage, qui 
ajoutent tant à lefFet des scènes. 
Mais ce talent de peindre ne suffiroit 
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pas pour le genre de la fable, s'il ne 
se trouvoit réuni avec celui de con- 
ter gaiement.: art difficile et peu corn* 
mun ; car la gaieté que j'entends est à 
la fois celle de Tesprit et celle du carac-' 
tère. C est ce don, le plus désirable sans 
doute puisqu^il vient presque toujours 
de l'innocence , qui nous fait aimer des 
autres parce que nous pouvons nous 
aimer nous-mêmes; change en plaisirs 
toutes nos actions , et souvent tous nos 
devoirs ; nous délivre , sans nous donner 
la peine de Fattentiou, d'une foule de 
défauts pénibles, pour nous orner de 
mille qualités quinecoûtent jamaisd'ef- 
forts. Enfin cette gaieté, selon moi, estla 
véritable philosophie , qui se contente 
de peu sans savoir que c'est un mérite^ 
supporte avec résignation les maux iné- 
vitables de la vie sans avoir beâoin'de se 
dire que l'impatience n'y changeroit 
rien , et sait encore faire le bonheur de 
ceux qui nous environnent du seul sup«^ 
plément de notre propre bonheur. 
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Voilà la gaieté que je veux dans Té- 
crivain qui raconte ; elle entraîne avec 
elle le naturel, la grâce, la naïveté. Le 
talent de peindre, comme vous savez, 
comprend le mérite du style et le grand 
art de faire des vers qui soient toujours 
de la poésie. Ainsi je conclus que tout 
&buliste qui réunira ces deux qualités 
pourra se flatter, non pas d'être l'égal 
de La Fontaine, mais d'être soufiert 
après lui. 

Parlez-vous sérieusement , lui dis- je , 
et prétendez -vous m'encourager ? Si 
tout ce que vous venez de détailler n'est 
que le moins qu'on puisse exiger d'un 
fabuliste, que voulez-vous que je de- 
vienne? Ou laissez -moi brûler mes 
ùîkies , ou ne me démontrez pas qu'elles 
ne réussiront point. Je pourrois vous 
répondre pourtant que l'élégant Phèdre 
n'est rien moins que gai, que le laco- 
nique Esope ne l'est pas beaucoup da- 
vantage',quei'ÂnglaisGay n'estpresque 
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jamais qu'un philosophe de mai 
humeur, et que cependant... • 

Ces messieurs-là, reprit le viei 
nWt rien de commun avec vou 
dépendamment de la diflërence d 
nation, de leur siècle, de leur la 
songez que Phèdre fut le premic: 
les Romains qui écrivit des fabl 
vers, que Gay fut de même le pi 
chez les Anglais. Je ne prétenc 
assurément leur disputer leur m 
mais croyez que ce mot de prem, 
laisse pas de faire à la réputati( 
hommes. Quant à votre Ésope , 
dirai pas qu'il fut aussi le prcmie: 
les Grecs , car je suis persuadé qi 
jamais existé. 

Quoi ! répliquai-je , cet Esope 
nous avons les ouvrages, dont j*a 
vie dans Méziriac , dans La Fou 
dans tant d'autres , ce Phrygien 
m eux par sa laideur , par son e 
par sa sagesse , n'auroit été qu'ui 
son nage imaginaire ? Quelles pr 
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en avez-vous? Et qui do;ic, à votre 
avis, est l'inventeur de l'apologue? 

Vous pressez un peu les questions , 
reprit-il avec douceur, et vous allez 
mengager dans une discussion scien- 
tifique à laquelle je ne suis guère pro- 
pre, car on ne peut être moins savant 
quB moi. Pour ce qui regarde Esope , je 
vous renvoie à une dissertation fort 
bien faite de feu M, Boulanger, sur les 
incertitudes qui concernent les prep 
miers écrivains de l'antiquité^ Vous y 
verrçz que cet Esope , si renommé par 
ses apologues , et que les historiens ont 
placé dans le 3ixiè^le siècle avant notre 
ère, se trouve à la fois le contemporaiu 
de Crésus roi de Lydie, duuNecténaba 
roi d'Egypte, qui vivoit cent quatre^ 
vingts anç après Crésus^ et de. la cour- 
'tisanpe Rbodope, qui passe pour avoir 
élevé une de ces fameuses pyramides 
bâties au moios dix-buit cents ans 
avant CrésuSi Voilà déjà d'assez grands 
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anachronismès pour rejeter comme fa- 
buleuses toutes les vies d^Ésope. 

Quant à ses ouvrages, les Orientaux 
les réclament et les attribuent i Lochr 
man, fabuliste célèbre en Asie depuis 
des milliers d^années j surnommé le 
Sage par tout l'Orient , et qui passe 
pour avoir été , comme Ésope, esdave, 
laid et contrefait. 

M. Boulanger, par des raisons très 
plausibles, démontre â peu près qu'É- 
sope et Lochman ne sont qu^un. Il est 
vrai qu'il donne ensuite des raisons 
presque aussi bonnes , tirées de Féty- 
mologie, de la ressemblance des noms 
phéniciens , hébreux , arabes , pour 
prouver que ce Lochman le Sagefoxn- 
roit fort bien être le roi Salomon. Il va 
plus loin ; et, comparant toujours les 
identités , les rapports des noms , les 
similitudes des anecdotes, il en conclut 
que ce Salomon , si révéré dans lOrient 
pour sa sagesse , son esprit , sa puis- 
sance, ses ouvrages, étoit Joseph^ fils 
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de Jacob, premier ministre d'Egypte. 
De là, revenant à Esope, il fait un 
rapprochement fort ingénieux d'Ésope 
et de Joseph, tons deux réduits à les- 
ckyage et disant prospérer la maison 
de leur maître , tous deux enviés, per- 
sécutés, et pardonnant à leurs enne- 
mis ; tous deux voyant en songe leur 
g^randeur future, et sortant d'esclavage 
à l'occasion de ce songe; tous deux ex- 
cellant dans l'art d'interpréter les cho- 
ses cachées; enfin tous deux favoris et 
ministres, Tun du Pharaon d'Egypte, 
l'autre du roi de Babylone. 

Mais, sans adopter toutes les opi- 
nions de M. Boulanger, je me borne à 
regarder comme à peu près sûr que ce 
pétendu Esope n'est qu'un nom. sup- 
posé sous lequel on répandit dans la 
Grèce des apologues connus long-temps 
auparavant dans TOrient. Tout nous 
vient de l'Orient; et c'est la lable, sans 
aucun doute , qui a le plus conservé du 
caractère et de la tournure de l'esprit 



asiatique. Ce goût de parab' 
mes, 'Cette habitude de par! 
par images, d'envelopper li 
d'un Toile qui semble les 
durent encore eti Asie; le 
leurs philosophes , n'ont j 
autrement. 

Oui,liii dis-je, je suisd 
- sur ce point : mois quel csi 
l'Asie que vous regardez 
berceau de la fable ? 

Là-dessus, me répondit-i 
fait un petit système qui pc 
n'être pas plus vrai que tai 
mais, comme c'est peu imp( 
m'en suis pas refusé le pi 
mes idées sur l'origine de la 
les dis guère qu'à mes amis 
. n'y a pas grand inconvéniei 
per avec eux. 

Nulle part on n'a dû s'i 
vantage des animaux que ( 
pie où la métempsycose étoi 
reçu. Dès qu'où a pu croin 
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.finie passoît après notre mort dans le 
corps de quelque animal, on n'a rien 
■en de mieux à faire ^ rien de plus rai- 
sonnable, rien de plus conséquent, que 
d'étudier avec soin les mœurs, les ha- 
bitudes, la Êiçon de vivre de ces ani- 
maux si intéressants, puisquHls étoient 
à la fois pour Ihomme Tavenir et le 
passé , puisqu'on voyoit toujours en 
QUI ses pères, ses enfants et soi-même. 
De l'étude des animaux, de là cer- 
titude qulls ont notre âme, on a dû 
passer aisément à la croyance qu'ils ont 
an langage. Certaines espèces d'oiseaux 
Pindiquent même sans cela. Les étour- 
neaux, les perdrix, les pigeons, les hi- 
rondelles, les corbeaux, les grues, les 
poules, une foule d'autres,, ne vivent 
jamais que par grandes troupes. D'oui 
viendroit ce besoin de société, s'ils n'a- 
voient pas le don de s'entendre? Cette 
.seule question dispense d'autres raison- 
nemieuts qu'on pourroit alléguer. 
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son adresse , à contrefaire le cri de 
mère du chevreuil^ afin que son < 
fisiDt trompé; venant à ce cri qui F; 
pelle * , reçoive une mort plus sûre « 
mains du perfide assassin ; pensez-vo 
dis-je, que ce pliilosophe n'ait pas a 
sitôt imaiginé de faire causer ensem 
les chevreuils pour reprocher à l'hom 
sa barbarie , pour lui dire les véri 
dures que mon philosophe n'auroit 
hasarder sans s'exposer aux effets at 
delamour-propre irrité? Voilà la fii 
inventée ; et, si vous avez pu me sui 
dans mon diffiis verbiage, vous de^ 
conclure avez moi que Fapologue a 
naître dans l'Inde , et que le pren 
fabuliste (ai sûrement un brachmai 
Ici le peu que nous savons de 
beau pays s^accorde avec mon opini 
Les apologues de Bidpaï sont le f 
ancien monument que Ton connoi 



> G est ainsi qu'on tue les chevreuils. 
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dansce genre; et Bidpaï étoit un brach* 
nane. Mai», comme il vivoit sous un 
Impuissant dont il fut le premier mi^ 
nistre, ce qui suppose un peuple civi- 
lisé dès long-temps, il est assez yrai- 
semUable que ses fables ne furent pas 
les premières. Peut-être même n'est-ce 
qi^an recueil des apologues qu'il avoit 
appris À 1 école des gymnosophistes y 
àmt Fa^tiqùité se perd dans la nuit 
des temps. Ce qu'il y a de sûr, cest 
(pe ces apologues indiens, parmi Ics- 
^elson trouve les deux Pigeons , ont 
été traduits dans toutes les langues 
de rOnent, tantôt sous le nom de 
Bidpaï ou Pilpai, tantôt sous celui de 
Lochman. Ils passèrent ensuite en 
Grèce sous le titre de faUes d'Ésope. 
Phèdre les fit connoitre aux Romains. 
AprèsPhèdre , plusieurs Latins, Aph to- 
oins ' , Avien, Gabrias, composèrent 

' Aphtonins et Gabrias on Babrias sont 
deni &biilist«5 grecs. C'est par erreur q[ue 



aussi des fables. D'autres fat 
plus modernes, tels que Faërne^ 
mius j Camérarius j en donnère 
recueils , toujours en latin , ju3 
fin du seizième siècle qu^un i 
Hégémon, de Cfaâlons-sur-Saoi 
visa le premier de faire des fal 
vers français* Cent ans après, L 
taine parut; et La Fontaine fit < 
toutes les faUes passées , et , je t 
de vous le dire , vraisemblaU 
aussi toutes les fables futures. ( 
dant M^ de la Motte et quelques 
fabulistes très estimables de 
temps ont eU, depuis La Fontaii 
succès mérités. Je ne les juge f 
vaut vous, parce que ce sont 
vaux; je me borne à vous souha 
les valoir. 

Voilà 1 histoire de la fable, te 
je la conçois et la sais. Je vous ïi 

Florian les place ici parmi les fal 
latins^ (JSote de l'éditeur.) 
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pour mon plaisir peut-être plus que 
pour le vôtre. Pardonnez cette digres- 
sion à mon âge et à mon goût pour Fa- 
pologue. 

A ces. mots le vieillard se tut Je 
croîs qu'il en étoit temps , car il com- 
.mençoit à se fatiguer. Je le remerciai 
des instructions qu'il m'avoit données , 
et lui demandai la permission de lui* 
porter le recueil de nies fables , pour 
qu'il voulu t1)ien retrancher dune main 
plus ferme que la mienne celles qu'il 
Irouveroit trop mauvaises, et m'indi- 
quer les fautes susceptibles d'être cor- 
rigées dans celles qu'il laisseroit. Il me 
le promit, me donna rende;s-vous à 
huit jours de là. On juge que je fus 
exact à ce rendez -vous : mais quelle 
fut ma douleur, lorsque arrivant avec 
mon manuscrit j'appris à la porte du 
vieillard qu'il étoit mort de la veille ! 
Je le regrettai comme un bienfaiteur, 
car il lauroit été , et c'est la même 
chose. Je ne me sentis pas le courage 
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Je leur ùu peur k tous. Hëlas ! je 1» vois bieii, 
' Vieille femme n'obtient plus rien. 

Vous fttés pourtam u^cadetie'» 

Dit }k Fable, et, sans yanitë. 

Partout je suis fort bien reçue. 

Aais aussi, damp Yénté, 

Pourquoi vous montrer toute nue? 
Gelttik'est pas adroit. Tenez, arrangeons-nous; 

Qu'un même intérêt nous rassemble : 
V^iei sous mon ipantean , nous marcherQns epsi 

Cihez le sage , & causfe de vous , 

3a neseiat point rebutée ; 

A>6ânse de moi, chez les fous 

Vous ne serez point maltraitée. 
SerraQt par ce moy éri chactur selota sonr goAt , 
GrAce k votre raison et gr&ee k ma folie. 

Vous verrez , ma sœur, que partout 

Nous passerons de compagnie. 
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FABLE PREJJIIÈRE. 

LÀ FABLE ET LÀ yÉRITË. 
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L A Vérité toute nîle 
Sortit un jour de son puits, 
tt attraits par le temps étoieot un peu détruits. 

Jeunes et vieux fny oient sa vue. 
* ptavre Vérité restoit là morfondue , 
un trouver un asile oii pouvoir habiter. 

A ses yeux vient se présenter 

La Fable richement vêtue, 

Portant plumes et diamants , 

La plupart &ux , mais très brillants. 

Eh ! TOUS voilà , bon jour , dit-elle i 
M &tes vous ici seule sur un chemin ? 
^yénté répond : Vous le voyez, je gèlcv 

Aux passants je demande en vain 

De JM donntr une retraite i 



i 



oh que nenni , dit le troisième , 
Fermier de sa paroisse et riche laboureur, 

Au bœuf appartient cet honneur. 
Quoi ! re{Mren<\le coursier, ëcumant de colère. 
Votre avis n'est dicte que par votre intérêt? 
Eh mais, dit le Normand, par quoi donc, s'il to 

N'est-ce pas le code ordinaire ? 
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LB aoi ET LES DEUX BERGE 

O EST Ain monaïque un jour déploroit sa misé 

Et se lamentoit d'être roi : 
Quel pénible métier ! disoit-il ; sur la terre 
Est-il un seul mortel* contredit comme moi ? 
Je Youdrois vivre en paix, on me force à la guei 
Je chéris mes sujets, et je mets des impôu ;• 
J'aime la vérité, l'on me trompe sans cesse; 

Mon peuple est accablé de maux,' 

J& suis consumé de tristesse : 

Partout je cherche des avis , 
Je prends tous les moyens , inutile est ma peine 

Plus j'en fais, moins je réussis. 
Notre mouaraue alors auercoit dans la Dlaine 
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Uur conducteur Caillot alloît, venoit, couroît, 
Taotôt à ce mouton qui gagne la forêt , 
to^ ^ cet agneau qui demeure derrière, 

Puis à sa brebis la plus chère ; 

Et tandis qu'il est d'un côté, 
Oa loop prend un mouton qu'il emporte bien vite ; 

Le berger court , l'agneau qu'il quitte 

Par une louve est emporté. 

Guillot tout haletant s'arrête p 
S'arrache les cheveux, ne sait plus oh courir) 

Et de son poing frappant sa tôte, 

n demande au ciel de mourir. 

Yoilà bien ma fidèle image ! 
^km le monarque ; et les pauvres bergers « 
^nome nous autres rois , entourés de dangers ) 

N'ont pas un plus doux esclavage : 
^la oonsolei^ peu. Comme il disoit ces mots » 
I découvre en un pré le plus beau dès tlroupeaux « 
^moutons gras, nombreux , pouvant marcher à peiné, 

Tant leur riche toison les gène , 
'Cl béliers grands et fiers , tous en ordre paissants l 
et brebis fléchissant sous le poids de la laine, 

Et de qui la mamelle pleine 
Ht accourir dé loin les agneaux bondissants, 
ior berger , mollement étendu sous un hêtre , 

Faisoit des vers pour son Iris , 
s diantoit doucement aux échos attendris , 
pois répëtoit l'dir sur son hautbois (jiampétRf. 
roi tout étonné disoit : Ce beau troupeau 
ra bientôt détruit ; les loups ne craignent guère 
s pasteurs amoureux qui chantent leur bergère ^ 
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On les écarte mal avec un chalumeau. 

Ah ! comme je rirois !... Dans Tinstant le loup p 

Gomme pour lui faire plaisir ; 
Mais à peine il paraît , que , prompt à le saisir. 

Un chien s'ëlance et le terrasse. 

Au bruit qu'ils font en combattant , 
Deux moutons efirayés s'écartent dans la plaine 

Un autre chien part, les ramène, 
Et pour rétablir Tordre il suffit d'un instant. 
Le bei^er yoyoit tout couche' dessms Therbette, 

Et ne quittoit pas sa musette. 

Alors le roi presque en courroux 
Lui dit : Comment fais-tu? Les bois sont pleins cl 
Tes moutons gras et beaux sont au nombre de m 

Et , sans en- être moins tranquille , 
Dans cet heureux état toi seul tu les maintiens ! 
Sire , dit le berger, la chose est fort facile ; 
Tout mon secret consiste à choisir de bons chieni 



FABLE IV. 

lEÔ DEUX VOYAGEURS. 



J.V. roTYinirP Tnr»t«n« a* e.r\n amï T.nVtin: 
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Lui dit : pAur nous la bonne aubaine ! 

Non , répond Thomas froidement , 
J^out nous n'est pas bien dit , pour moi c'est diflërent. 
hùnn ne souffle plus : mais , en quittant la plaine, 
Ilsbx>avent des voleurs caches au bois voisin. 

lliomas tremblant, et non sans cause, 
Dit : nous sommes perdus ! Non , lui répond Lubin ^ 
"oui u'est pas le vrai mot; mais toi c'est autre chose, 
Cda dit , il s'échappe à travers les taillis. 
lAUQobile de peur, Thomas est bientôt pris : 

U tire la bourse et la donne. 

Qoi ne songe qu'à soi quand sa fortune est bomie, 
Dans le malheur n'a point d'amis. 



FABLE V. 

lEfi SERINS ET LE CHARDONNE.i^ET. 

^> amateur d'oiseaux avoit, en grand secret, 

Parmi les œufs d une serine 

Glissé l'œuf d'un chardonneret. 
** mère des serins , bien plus tendre que fine , 
«« s'en ap^çut point , et couva comme sien 

Cet œuf qui dans peu vint à bien. 
** petit étranger , sorti de sa coquille , 
^ deux époux trompés reçoit les tendres soins 9 

Pai eux traité ni plus ni moins 
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Que s'il etoit de la famille. 
Couché daos le duvet , il dort le long du joue 
A côté des serins dont il se croit le frère , 

Reçoit la béquëe à son tour , 
Et repose la iiuit sous l'aile de la mère. 
Cft>A<IttB oisillon grandit, et, devenant oiseau, 

D'un brillant plumage s'habille ; 
Le chardonneret seul ne devient point jonquille , 
Et ne s'en croit pas moins des serins le plus beau. > 

Ses frères pensent tout de même : 
Douce erreur qui toujours £ût voir l'objet qu'on aim^ 

Rcaseinblaut à nous trait pour trait ! 
Jaloux de son bonheur , un. vieux chardonneret 
Vient lui dire : Il est temps enfin de vous connoître } 
Ceui pour qui vous avez de si doux sentiments 

Ne sont point du to\it vos parents. 
C'est d'im chardonneret que le sort vous fit naître. 
Vous ne fûtes jamais serin : regardez-vous, 
Vous avez le corps fauve et la lêle écarlate , 
Le bec. .. . Oui , dit l'oiseau ; j'ai ce qu'il vous plaira ; 

Mais je n'ai point une âme ingrate, 

Et mon cœur toujours chérira 

Ceux qui soignèrent mon enfance. 
Si mon plumage au leur ne ressemble pas bien y 
J'en sui$ flîché ; mais leur cœur et le mien 

Ont une grande ressemblance. 
Vous prétendez; prouver que je ne leur suis rien , 

Leurs soins me prouvent le contraire t 

Riçn n'est vrai comme ce qu'on cent. 

Pour un obeau reconnoissant 

Jd Jbieniàiteur est plus qu'un père, 
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FABLE VL 

LE CHAT ET LE MIROIR. 

^HiiosoPHES hardis, qui passez votre vie 
- ▼ouloir expliquer ce qnon n'explique pas , 

Ddgnez^ écouter , je vous prie , 

Ce trait du plus sage des chats. 

Sur une table de toilette 

€• chat aperçut un miroir ; 
Q y saute , •j*egarde , et d'aboid pensci voir 

Un de ses frères qui le guette. 
!f(ttre chat vent le joindre, il se trouve arrêté. 
^Qipris , il juge alors la glace transparente , 

Et passe de l'autre côté, 
^ trouve rien, revient, et le chat se présente, 
1 réfléchit un peu : de peur que l'animal, 

Tandis qa'i} fait le tour , ne sorte , 
'^ le h4ut du miroir il se met à cheval , 
Ine patte par-ci , l'autre par là ; de sojte 

Qu'il puisse partout le saisir. 

Alors, croyant bien le tenir» 
doucement vers la glace il incline la tête , 
^perçoit une oreille, et puis dewç.... A TînstaAt, 

A droite , à gauche , il va jetant 

Sa griffe qu'il tiçnt tou^ prête ; 
tais il perd l'équilibre , il tombe et n'a xîen pris<' 



Alors, sans davantage attendre, 
Sans chercher pluslong-tcmps ce qu'il ne peu 
Il laisse le miroir él retourne aux souris : 
Que m'importe , dit-il , de percer ce mystèr 

Une chose que n(4Xfi esprit , 
Après un long travail, n'entend ni ne «aisk 
J Jse_ jiqus ep% j^maia nécjEssaire. 



FABLE VIL 



liA CARPE ET LES CARPIL 



x^BENEz garde, mes fils ," éôtdyez'moins le 

Suivez le fond de la rivière ; 

Craignez la ligne meurtrière , 
Ou l'épervier plus dangereux encor. 
C'est ainsi que parloit une carpe de Seine 
A de jeunes poissons qui l'écoutoicnt h. pein 
r/étoit au mois d'avril : les neiges , les glaçc 
Fondus par les zéphyrs, descendoient des n 
l.e fleuve enfle par eux s élève à gros bouili 

Et déborde dans les campagnes. 

Ah I ah ! crioieut les carpillons , 
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Kous sommes les maîtres du 'monde , 
C'est le déluge miivcrsel. 
Ne croyez pas cela , répond la vieille mère ; 
Pour que l'eau se retire il' ne faut qu'un instant : 
^e TOUS éloignez point , et , de peiu* d'accident , 
Suivez, suivez toujours le fond de Ja rivière. 
Bah! disent les pofssons, tu répètes toujours 

M^meç discours. 
Adieu, nous allons voir notre nouveau domaine. 
Parlant ainsi , nos étourdis 
Sortent tous du lit de la Seihe , 
Et s'en vont dans les cauix qui couvrent le pal^s. 
Qu'arriva-t-il ? Les eaux se retirèrent , 
Et les carpillons demeurèrent i 
Bientôt ils furent pris 

Et frits. * 

Pourquoi quittoient-ils la rivière ? 
Pourquoi ? Je le sais trop , hélas ! 
C'est qu'on se croit toujours plus sage que «a mère, 
C'est qu'on veut sortir de sa sphère , 
C'est que.... c'est que.... Je ne finirois pas. 
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FABLE Vin. 

LE CALIFE. 

«AuTAcrois daos Bagdad le calife Almamon 
Fit bâtir un palais plus beau , plus magnifique 
Que ne le fut jamab celui de Salomoo. 
Cent «olQunea d alliàtrc en formoivnt le pordq- 
L or , le jfêpe , l'azur, dëçoroient le parvis ; 
Dans les appartements embellis de sculpture , 
Sous des lambris de cèdre , on voyoit réunis 
' Et les tréstts du luxe et ceux de la nature , 
Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdi 
liCs myrtes odorants , les chefs-d'œuvre de l'ai 
. Et les fontaines iailUssantes 

Roulant leurs ondes bondissantes 

A côte des lits de brocard. 
Pi'ës de ce beau palais , juste devant l'entrée , 
Une étroite chamnière , antique et délabrée , 
D'un pauvre tisserand étoit l'humble réduit 

Là , content du petit produit 
D'un grand travail, sans dette et sans soucis pc 

IjC bon vieillard , libre , oublié , 

Couloit des purs doux et paisibles , 

Point envieux, point envié. 

J'ai déjà dit que sa retraite 

Masquoit Je devant du palais. 
Le visir veut d'abord, sans forme de procès, 
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abatte la maisonnette ; 
veut que d'abord on l'achète. 
• : on va chez l'ouvrier , 
de l'or. Non , gardez votre somme , 
1 doucement le pauvre homme ; 
i de rien avec mon atelier : 
na maison , je ne puis m'en défaire ; 
s suis n^ » c'est là qu'iest inoit mon père , 
snds y mourir aussi, 
veut , peut me chasser d'ici , 
détruire ma chaumière : 
'il le fait , il me verra 
e matin , sur la dernière pieiré 
ir et pleurer ma misère, 
mamon , s(m cœur en gëp&io^ 
iiscours excita la colère 
vouloit punir ce téméraîra 
np raser sa chétive maison, 
calife lui dit : Non, 
à mes frois elle soit réparée ; 
re tient à sa durée : 
LOS neveux, en la considérant, 
mon règne un monument auguste |^ 
palais ils diront : Il fiit grand ; 
chaumière ils diront: U fut juste. 
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FABLE IX. 

tA MORT. 

L ▲ Morty reine du monde y assemUa, oertain jo 

Dans les enfers toute sa oour. 
EUe vouloit G^iobir un l)on premier mipistre 
Qui rendit ses États encpr phis florissants. 

Pour remplir cet emploi sinistre , 
Du fond du noir Tartare avapcent à pas lents 

La Fièvre , la Goutte et la Guerre. 

p'ëtoient trois sujets eiLceUepits }. 

Tout l'enfer et toute la terre 

Reiidoient justice à leurs talents. 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 
On ne pouvoit nier qu'elle n'eût du mérite , 

Nul u'osoit lui rien disputer ; 
Lorsque d'un médecin arriva la visite , 
Lt l'un ne sut alors qui disvoit l'emporter. 

La Alort même étoit eu balance : 

Mais les Vices étant venus, 
D^ ce moment la Mort n'iiésita pluf ; 

Elle choisit l'Intempérance. 
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FABLE X. 

tES DEUX JARDINIERS. 

frères jardiniers avoient par Lëritago 
in dont chacun cultivoit la moitié ; 
iés d'une étroite amitié , 
Dsemble ils faisoient leur ménage. 
;iix , appelé Jean , bel esprit , beau parleur , 
! croyoit un très grand docteur ; 
t monsieur Jean passoit sa vie 
ilmanach , à regarder le temps 
t la girouette et les vents. 

donnantj l'essor à son rare génie , 
t découvrir comment d'an pois tout seul 
ïen de pois peuvent sortir si vite ; 
>arq<ioi la giaine du tilleul , 
doit un grand arbre , est pourtant plus petite 
(ève f qui meurt à deux pieds du terrain ; 
ifin par quel secret mystère 
re , qu'on sème au hasard sur la terre, 
it se retoUmer dans son sein , 

bas sa racine et pousse en haut sa tige, 
mdis qu'il rêve et qu'il s'afflige 
3int pénétrer ces importants secrets | 
n'arrose point son marais \ 
;s épinards et sa laitue 
sur pied; lèvent du norà lui We 
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Ses figuiers qu'il ne couvre pas. 
Point de fruits au marché, point d'ai^ent dans la h 
Et le pauvre docteur^ avec ses almanadbs , 

N'a que son frère pour ressource. 

Celui-ci , dès le graiid matin , 
Travailloit en chantant quelque joyeux refraiif , 
Bâchoit , arrosoit tout du pécher h l'oseille. 
Sur ce qu'il ignoroit sans vouloir discourir, 
fl semoit bonnement poui* pouvoir recueillir. 
Aussi dans son terrain tout venoit à merveillii ; 
Il aVoit des écus , des fruits et du plaisir; 

Ce fut lui qui nourrit son frère ; 

Et quand monteur Jean tout suipris . 
S'en vint lui demander comment il savoît £ûre ;i 
Mon ami f lui dit-ii , voici tout le mystère : 

Je travaille , et tu réfléchis ; 

Lequel rapporte davantage ? 

Tu te tourmentes , je jouis ; 

Qui de nous deux est le plus sage ?< 






FABLE XL 

LE CHIEN ET LE CHAT. 

U N chien vendu par son maître 
Brisa sa chaîne , et revint 
Au logis qui le vit naître. 
Jugez de ce qu'il devint 
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Lorsque, jponr prix de son zèle. 

Il fîit de cette maison 

Reconduit par le bâton 

.Vers sa demeure nouvelle. 

Un vieux chat, son compagnon , 

Voyant sa surprise extrême , 

Eo passant lui dit ce mot : ^ 

Tu croy ois donc , pauvre sot , 

Que c*est pour nous quon nous aime! 



FABLE XIL 

LE VACHER ET LE GARD&CHASSE. 



t 



' 0119 gardoit un jour les vaches de son père ; 

CSolin n'avoit pas de bergère , 
t s'ennuyoit tout seul. Le garde sort du bois : 
Bpois l'aube, dit-il, je cours dans cette plaine, 
près un vieux chevreuil que j*ai manqué deux fois i 

Et qui m'a mis tout hors d'haleine. 

Il vient de passer par là-bas, 
Û répondit Colin : mais , si vous êtes las , 
ïpoaez-vous , gardez mes vaches à ma place, 

Et j'irai faire votre chasse ; 
réponds du chevreuîL — IVIa foi , je le veux bien : 
ens, voilà mon fusil , prends avec toi mon dûen , 

Va le tuer. Colin s'apprête , 
irme, appelle Sultan. Sultan ,^ quoiqu'il repet^' 
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Court avec lui vers la foi-ét. 
Le chien bat les buissons : il va , vient , sent , 
Et voilà le chevreuil... Colin impatient 

Tire aussitôt , manque la b^te , 

Et blesse le pauvre Sultan. 

A la. suite du chien qui crie , 

Colin revient à la prairie. 

n trouve le garde ronflant ; 

De vaches , point ; elles tutoient volées. 

Le malheureux Colin, s'arrachant les clievcni 

Parcourt en gémissant les monts et les va1Iéc^ 

Il ne voit rien. Le soir, sabs vaches , tout lioi 

Colin retourne chez son père , 

Et lui conte en tremblant raffairc. 
Celuî-^ , saisissant uti Mton de cormier , 
Corrige son cher fils de ses folles idées , 

Puis lui dit : Chacun son métier, 

Les vaches seront bien gardées. 



FABLE XIII. 

LA COQUETTE ET L'ABEIL 

v> HLoi , jeune et jolie , et surtout fort coqu€ 
Tous les matins , en se levant , 

Se mettoit au travail , j'entends à sa toilette j 
Et là, souriant, minaudant, 
Elle disoit à son cuer cowÇiàeivx. 



iCs peines, les plaisirs, les projets de son âme. 
Inc abeille étourdie arrive en bourdonnant, 
^a secours ! au secours ! crie aussitôt la danie : 
^eott, Lise, Marton , accourez promptemcnt 
Passez ce monstre aile. Le monstre insolemment 

Aux lèvres de Cliloé se pose, 
^oë s'évanouit , et Marton en fureur 

Saisit l'abeille et se dispose! 
^ l'écraser. Hélas ! lui dit avec douceur 
'"insecte malheureux , pardonnez mon erreur : 
'Sboudie de Cbloé me sembloit une rose, 
'tj'ai cru... Ce seul mot h. Cbloé rend ses sens. 
aisons grâce , dit-elle , à son aveu sincère : 

D'ailleurs sa piqûre est légère ; 
^is qu'elle te parle à peine je la sens. • 

|ue ne fait-on passer avec un peu d encens ! 



FABLE XIV. 

L'ÉLÉPHANT BLANC 

JJaîïs certains pays de l'Asie 
On révère les éléphants, 

Siutout les blancs. 
Un palais est leur écurie , 
On les sert dans des vases d'or , 
^ homme à leur «spect s incline vers la terre , 
Et les peuples se fc>nt la guerre 
Pour s'enlever ce beau trésor. 



\ 



5a FABLES. 

Un de ces éléphants , grand penseur , bonne têts/ 
Voulut savoir up jour d'un de ses conducteurs 

Ce qui luÎTaicit tant d'honneurs 
Puiaq[U'au fond, conmàe un autre , il n'ëtoit qu'une ! 
Ah l répond le cornac, c'est trop d'humilité ; 

L'on connoit votre dignité , 
Et toute l'Inde sait qu'an sortir de la Tie 
Les âmes des héros qu'a chéris la patrie 

S'en Tont habiter quelque temps 

Dans les corps des éléphants blancs. 
Nos talappijDs l'ont dit , ^iosi la trhose est sûre: 

— Quoi ! vous nous croyez des héros ? 
— ^ Sans doute. — Et s^ns cela nous serions en rep 
Jouissait dans les bois des biens de la natiire ? 
— Oui, seigneur. — Mon ami, laisse^moi donc putî 

Car on t'a trompé, je t'assure ; 

Et si tu veux y réfléchir, 

Tu verras bientôt Timposture : 

Nous sommes fiers et caressants f 

Modérés , quoique tout-puissants ; 

On ne nojis voit points faire injure 
A plus foible que nous ; l'amour dans notre ooeuf 

Reçoit des lois de la pudeur ; 

Malgré la Êiveur où noua sommes , 
Les honneurs, n'ont jamais alt^é nos vertus : 

Quelles preuves faut-il de plus ? 

Gomment nous croyez-yous des homnpcs ?. 
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FABLE XV. 

LE LIERRE £1] LC THYiM. 

I^UE je te plains , petite plante! 

Disoit un jour le lierre au thym : 

Toujours ramper , c'est ton destin ; 

Ta tige chëtive et tremUante 
ort à peine de terre , et la mienne dans l'air , 
oie an chêne allier que châit Jupiter » 

S'élance avec lui dans la nue. 
est vrai , dit le thym , ta hauteur m'est connue ; 
ne puis sur ce point disputer avec toi : 
-Mais je me soutiens par moi-même ; 
: sans cet arbre , appui de ta foiblesse extrême , 

Tu ramperois plus bas que moL 

adncteurs, éditeurs, faiseurs de commentaires, 
ni ncm parlez toujours de grec ou de latin 

Dans vos discours préliminaires y 

iUtenez ce mie-dit le thym» 



^. 
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FABLE XVL 

tE CHAT ET Ï4À LtJNETTE. 

U 5 chat sftUTage et grand cLasscur 

S'établit , pour £iire homhaocc , 

Dans le parc d'un jeune seigneur 
Où lapins et perdrix ëtoifut en abondance. 
Là ce nouveau Bfexnbrod , lu nuit comme le joor » . 
A la course, à l'afiUt paiement habile , 
Foursuivoit, attendoit, immolo^l tour à tour 

Et quadrupède et volatile. 
Les gardes épioient l'insolent braconnier : 
Mais , dans le fort du bois caché près d'un tenier, 

Le drôle trompoit leur adresse. 
Cependant il craignoit d'être pris k la fin, 

Kt se plaignoit que la vieillesse 

Lui rendit l'œil moins sûr , moins fin. 
Ce penser lui causoit souvent de la tristesse; 
Lorsqu'un jour il rencontre on petit tuyau noir 
Garni par ses deux boutç de deux glaces lâeantUt»'- 

( /ctoit une de ces lunettes 
Faites pour l'Opéra , que , par hasard , un soir. 
Le maître avoii perdue en ce lieu solitaire. 

Le cliat d'abord la considère, 
La toucîie de sa griffe , et de l'extrémité 
La lait à i^eiiis coups rouler sur le côte. 
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(À>urt après, s'en saisit, l'agite, la remue, 

Etonuc que rien n'en sortît. 
Il s'avise k la fin d'appliquer à sa vue 
Le verre d'un des bouts ; c'étpit le plus petit. 
Alors il aperçoit so\is la verîc coudiette 
Un lapin que ses yeux tout seuls ne voyoient pas. 
Ah l quftlitréior ! dit^il eii serrant sa lunette , 
ICt courant au lapin qu'il croit à quatre pas. 
Mais il entend du liruit; il reprend sa machine , 
S'en sert par l'autre bout , et voit dans le loiuti^in 

Le garde qui vers lui chemine. 

Presse par la peur, par la faim, 

Il reste un moment incertain , 
Hésite , rcHecliit , puis de nouveau regarde : 
Mais toujours le gros bout lui montre loin Ifi garde , 
Et le petit tout près lui fiiit voir le lapin. 
Croyant ^voir le temps , il va manger la bête ; 
Le garde est à vingt pa» qui vous rajuste au front , 

Lui met deux balles. daiis la tête, 

£t de sa peau fait un manchon. 

Chacun de nous a sa lunette 
Qu'il retourne suivant l'objet : 
On voit là bas ce qui déplaît , 
On voit ici ce qu'^tiLâttuhaile. 
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FABLE XVIL 

• ; . . - . . 

LE XEUtB HOMME ET LE YIEIXiU 

Ds pAoe appraiesMnoi coanlIlBnt l'on fait fortoi 
ÙwniBJnît & ton pèn im.joiiiA ambitîeia^ 
U Mt, dh le noAUcd,.!!» chenûn i^orieux. 
C'est di ienaAré mib & lactose oommuiie. 
D9 pnod^ner aesjoiin, ses TcOIes, ses talei^ts, 

. An semoa de.ia pâlie. 

-— Ok ! tiop péoîUe est ceC|e vie , ' 

Je Teiix des moyens moins brillants. 
-—H en estdepliu sArs, llntrigue... — Elle est O 
Sans vice et sans traYail ie youdrois m'enrichir. 

— Eh bien ! sois un simple imbécilef 

J'en ai vu beaucoup réussir. 
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FABLE XYIIL 

LA TAUPE ET LES LAPÏUrS. 

^BAccir de D0114 souvent connoit bien ses.d^auts^ 

En oonTenir , c'est autre chose : 
^aime mieux souflHr de véritables maux» 
Que d'avouer qu'ils en sont cause. . 
Je me souviens à ce sujet 
' D'avoir été témoin d'ui||fait 
Fort étonnant et difficile à croire f 
JûaJis je l'ai vu, voici l'histoire.. 

Près d'un boiij , le soir , à Fëcart, 

Dans une superbe prairie , 
9$ lapins s'amusoient , sur l'herbette fleurie , 

A jouer au oolin-maillard. . 
» lapins ] direz-vous , la chose est knpossiblie. 
ien n'est plus vrai pourtant : une feuille flexible 
ir les yeux de l'un d'eux en bandeau s'anpUquovt t^ 

£t puis sous le cou se^nouoit. 

Un instant en flûseit l'affaire, 
îhd que ce ruban privoit de la lumière 
i plaçoit au milieu ; les autres alentour 

Sautoient, dansoient, faisoient merveilles^ 

S'^oignoient, venoient tour à toux 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 
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Le pauvre aveugle alors, se retoomant soudaid, 

Maïs la troupe échappe i la liftte; 
Il>iie prend que du vent, il se tourmente en Taûii 

n y sera jusqu^ dffnain. 

Une taupe assez étourdie , 

QidfoiisiBnre entendit febniit,' * 

^knt auMt^t de son réduit , 

IQt se mâe dans la partie. 

Tons ju^ t^, p j vpjantpasy 

^BUe fut j^rise au prnnier ]paa. r. 

Messieuit , dît up j^» , ce seroit opnscienQf , 
Et la juttîoe vent qu'à DQtie pauine sœuc 

Nous finsions uq mù de &Teur J 

Elle est sans tphx ^aans défense, 
jUnsi je suis d'avis. . . . JXfijpi-, .répond avec feu 
La taupe , je suis prise, et prise de bon jeu; 
Mettez-moi le l>an4e9iL -r- Très :rolontiers , ma iÇM 
Le voici : mais )e crois qu'il n'est pas nécessaire 

Que jDNOus -ferrions la nceud bien fort. 
— Pardonnezrrmoi, monsieur, reprit-elle en coHl#] 
Serrez bi«o, ^9t.}\j yoi*.... Serrez,. j'y vois eoeor. 
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FABLE XIX. 

LE ROSSIGNOL ET LE PRINCE. 

TT • . 

t^ s jeune prince , avec son gouverneur > 

Se promenoît dans un bocage , 

Et s'ennuyoit , suivant Tusage ; 

C'est le profit de la grandeur. 
Un rossignol chantoit sous le feuillage : 
Le prince l'aperçoit , et le trouve cliarmant ; 
Et , comme il étoit prince , il veut dans le moment 

L'attraper et le mettre en cage. 

Mais pour le prendre il fait du bruit , 
Et l'oiseau fuit. 
Pourquoi donc, dit alors son altesse en colère y 

Le plus aimable des oiseaux 
Se tient-il dans les bois , farouche et solitaire , 
Tandis que mon palais est rempli de moineaux 7, 
C'est , lui dit le Mentor , afin de vous instruire 
De ce qu'un jour vous devez éprouver : 

Les sots savent tous se produire ; 
Le mérite se cache , il faut l'allei: trouver. 
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FABLE XX. 

L'AyBUQtB ET LE PARALYTIQ 

AiBovs^aous mutneOçiiient, 
Lft àaatfgB des maOïmiB eii sert plus I^èn ;\ 

Le Inen qae l'oh fiût £ ion frèra 
Pour le Hud que l'on eonffre est un soukgemcttt 
Confiichis l'a dit; sçâYons tons sa doctrine: 
Pour lapenuadier ans peuples de la Chine» 

U leur oontoit le trait euÎTant. 

Dans une ville de l'Asie 
H ezistoit deux malheureux, 
L'un perclus ^ l'autre aveugle , et pauvres tous les 
Us demandoient au oel de tenniner leur vie : 

Biais leurs cris ëtoient superflus , 
Ils ne pouvoient mourir^ Notre paralytique, 
Couché sûr un grabat dans la place publique , 
Soufiroit sans être plaint j il en souflroit Inen pfau< 
L'aveugle , à qui tout pouvoit nuire , 
Étoit sans guide, sans soutien, ' 
Sans avoir même un pauvre chien 
Four l'aimer et pour le conduire^ 
Un certain jour il arriva 
Que l'aveugle à tâtons, au détour d'une rus^ 
Près du BuHade m Uonva \ 
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entendît ses cris , son âme en fut émue. 

Il n'est tels que les maJheureux 

iE^ur se plaindre le» uns les autres, 
ai mes maux, lui d[it-il , et vous avez les vôtres : 
'nissons-les , mon frère , ils seront moins afiitîux. 
lélas ! dit le })erclus . vous ignorez, mon frère , 

Que je ne puis faire un seul pas ; 

Vous-môme vous n'y voyez pas : 
^ quoi nous serviroit d'unir notre misère ? 
^ quoi ? répond l'aveugle , écoutez : à nous deux 
tous possédons le bien à chacun nécessaire ; . 

J'ai des jambes , et vous des yeiix : 
loi , je vais tous porter ; vous , vous serez mon guide : 
03 yeux dirigeront mes pas mal assurés ; 
[es jambes , à leur tour, iront où vous voudrez, 
insi, sans que jamais' notre amitié décide 
ui de nous deux remplit le plus utile emploi , 
' marcherai Dour vous, vous y verrez pour moi. 
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FABLE XXI. 

PANDORE. 

U tr AHD Pandore eut reçu la Vie , 
diaqtte dieu de ses dons s'en^imsii âe l*omer.- 

yÀms , malgré sa jabôaie , 
Détacha saceintare et vint la lui donner. 

« 

Ja|nter , admiraot cette jeune merreille , 
Gnûgnoîl pour les humains siss attraits enchantenn 
Ténus TÎt de sa crainte, et lui dit à l'ornfie:. 
) EOe Uessera bien des cqeàrs ; ' 

Mais j'ai cache dans ma ceinture 

Les caprices pour aâbihlir 

Le mal que fera sa blessure , 

Et les /hv^eiir^ pour en guénr. 
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FABLE XXII. 

L'ENFANT ET LE DATTIER. 

jN on loin des rochçrs de l'Atlas, 
^Q milieu des déserts où cent tribus errantes 
Vomèoent au hasard leurs chameaux et leurs tentes , 
^n jour , certain enfant prëcipitoit ses pas. 
etoit le jeune 6ls de quelque musulmane 

Qui s'en alloit en caravane, 
uand sa naère dormoit , il couroit le pays, 
ans un ravin proiicmd, loin de l'aride plaine, 

Notre enfant trouve une fontaine, 
iprès , un beau dattier tout oouvert de ses (ruits. 
quel bonheur ! dit-il , ces dattes , cette eau dlaire, 
appartiennoit ; sans moi , dans ce lieu solitaire > 

Ces trésors cachés, inconnus, 

Demeuroient h jamais perdus* 
les ai décourerts , ils sont ma récompense!. 
riant ainsi , l'enfant vers le dattier s'élance , 
jusqu'à son somjnet tâche de se hisser. 

L'entreprise étoit périlleuse ; 
écorce tantôt nue, et tantôt raboteùs<^, 
i déchiroit les mains ou les faisoit glisser. 
!ux fois il retomba ; mais , d'une ardeur nouvelle , 

Il recommence de plus belle , 

Et parvient, enfin, haletanc, 

A ces fruits qu'il désiroit taut. 
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U se jette alors sur les dattes, ^ 
Se tenant d'une main, de l'autre lbunig|eiBt, 
EitnuauBBant 

Sans dieliir kg plos dCâicatefti 

Tout à coup TpQà notre en&nt 

Qor réiédiit et <jni desc^uL. 

Il court dbercher sa bonne mère . 

I^rand avec lui son jeune frère, 
L4S conduit au dattier. Le cadet incfintf ^ 

S*a|»tNi7ant au tronc ^'il enibnsii» 
•.PrésentesondosàraSnëj^ - . -i 

L'autre j meste, et de oet|e flaoe, 
Libre de sas dçnçi bras, sans ctforts, sans daûfery 
Cuefllft et jetu lea ftiiits ; k mère ÏÎbs nouasse, 
I^iis sur un l^ge blaoç prâad soin dt ks rangn^'. 
La rëcolts acheva, éc la nappe étmt miie» 

■Les dan frères tranquillement , 
Souriant i knr mère au mUieu d'eux assise,'' 
Viennent au bord de Feau fiûve un lepàs éumnçÊi 

De la société ceci- nous peint llmagf f 

J^ ne connois deibiens que ceux que l'on partaga» 

Coeurs dignes de senôr le prix de l'amitié, 

Bistebez œt ancien adage : 

Le tùut ne vaut pas là moitié. 



i' 
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FABLE PREMIÈRE. 

RE, L'ENFANT, ET LES SARIGUES. (•) 

A MADAME DE LA BlICRX. 

e qui les attraits , la modeste douceur, 
>ttt obtenir et n'osent rien prétendre , 
e l'on ne peut voir sans devenir plus tendre, 
ne peut aimer sans devenir meilleur , 
'especte trdp pour p«-ler de vos ohannes , 
vos talents, de votre esprit... 
ez déjà peur : bannissez vos alarme», 
st de vos vertus qu'il s'agit, 
xindre en mes vers des mères le modèle, 
.6, animal peu connu parmi nous, 
is dont les soins touchants et doux , 
nt la tendresse maternelle , 
ont de quelque prix pour vous, 
fond du conte est véritable : 
.'en est garant ; qui pourroit en douter ? . 



spèce de renard dn Pérou. (Bupfos, Hist nau 

) 



Lorsque c'esl devant vous qu'on peu 

Mamail , ditoit un jour II la plus teui 
Va enfànl péruvien sar ses genoui ) 
Quel est .cet anijnal qui , dans cette 1 

S« frgiaiiaB.Mrtc ,ses fetjis ? 
II reMembie au renard. Mon fils , ni) 

iDu uri^ c'eit lu fenjelle ; 



itjai 



a pbi d'ai 



s enfaiii 
r, plus de » 



Et Jwi Et. pu» de l'eatomï: 

Une poche profoode , une eftpccc de i 

.OÙ (ca padts, qiu^dwi danger le 

Vont Mettre ^ couvert leur toit 
Fai) du bruit , tu *«raa ce qu'il» von 
L'enfant frappe des mains, la sarigue 

Sedtesse, et d'une vnijpininir 
Jette un cri ; les petits auisitùi d'accoi 

Etde»'*l«uoerv8rslamère, 
En cherchant iuit ma seia leur rclïD 

La pacàe s'ouvre, les petits 

En un moment y eont blottis , 
Ils disparoissent ton* ; la mère avec vi 

S'enfuit emportttit ta licLesie. 
La PrruvieDDC dora dit à l'aulànl sur 



-/ 



L-Ile le plus i.ùr tU le acûa d'ui.e mi 
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FABLE IL 

LE VIEUX ARBRE ET LE JARDIIflER. 

L !!{ jaidioier , dans so]>. jardin , 

Avoit un vieux f4'l;r€ s^érUç ; 
'étoit un p;rand poirier ^i jadis fut fertile : 
ais il avuit vieilli ,.tfl est notre destin. 
: jardinier ingrat veut l'abattre .un maUo ; 

Le voilà qui prend sa co^m^. 

Au premier coup Tarbre lui dit : 
îspecte mon grand ûge ^ et souviens-toi du frui^ 

Oue je t'ai donne cliaque auuée. 
I mort va me saisir, je n'ai plus qu'un instant;;' 

ï^'assassinc ptts un mourant 
li fut ton bienfaiteur. Je te coupe avec peine , 
•pond le jardinier; mais j'ai besoin de bois. 

Alors f gazouillant ù la fois , 

De rossignols une centaine 
MTic : épargne-le, nous n'avons plus <jue lui : 
trsque ta femme vient s'asseoir sous son ombrage , 
)us la rejouissons par notre doux ramage ; 
le est s(ailc souvent , nous charmons son ennui. 
! jardinier les chasse et rit de leur requête j 
frappe un second coup. D'abeilles un essaim 
Tt aussitôt du tronc , en lui disant : Arrête , 

Écoute-nous , homme inhumain ; 
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Si tu nous laisses cet asile v 

Chaque jour nous te donnerons 
Un miel délidenx dont tu peux à la ville 

Porter et vendre ^es rayoiu ; 
Cela te touche-t-il? J'en pleure de tendresse, 

Képond l'avare jardinier : 
Eh ! que ne doi»-je pas à ce pauvre poirier 

Qui m'a nourri dans sa jeunesse ? 
Ma femme quelquefois vient ouïr ces oiseaux ; 
G*en est assez pour moi : qu^ils chantent eh repos. 
Et vous qui daignerez augmenter mon aisance , 
Je veux pour vdus de flefnrs semer tout ce canton. 
Cela drt , il s'en va , sÀr de sa récompense , 

fit laisse vivre le vieux tronc. 

Comptez sur la reconncMssancie 
Quand rintérèt vous en répond. 
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FABLE III. 

LA BREBIS ET LE CHIEN. 

*^i brebis et le cbien , de tous.les temps ami^f 
'c racontoient un jow I\eur vie infortunée. 
U ! disoit la brebis , je pleure et je frémift 
}uand je songe aux malheurs de notre destinée* 
oi, resdave de l'homme , adorant des ingrats». 

Toujours soumis , tendre et fidèle , 

Tu reçois, pour pris de ton zèle , 

Des coups et souvent le trépas. 

Moi qui tous les ans les habilla ^ 
ai leur donne du lait et qui fume leur» clttsap»,. 
Tois chaque matin quelqu'un de ma famille 

Assassiné par ces méchants, 
sors confrères les loups dévorent ce qui leste.. 

Victimes de ces inhumains , 
uvailler pour eux seuls, et mourir paF.]ean Uiains i 

Voilà notre destin funeste ! 
est vrai , cUt le chien : mais crois-tu ipUis hcuBCOx 

Les auteurs de notre misère ? 

Va , ma sœur , il vaut «ncor mieux 

Souffrir le mal que de la faire. 
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iv. 

LB SOK HOlUfrE KT LE Tl^É^OB. 



Que f ai comm^daiit mon jeune âsij 
fis fiD8oitadcif«rdi tant ton Toiflma^é; ■ . > 
Conaqlt<,-yittf«^ ém pedu et des fnads, 
QTiTÔicdn^ee tente e&^TéntaUeiag^ .' 

n ii'ai!t>h pee beanooup^d'ëcne , . 
Uéà espeodûit n»eerpmTr.-mre dane l'tiieMt} 

En revandie y'inee Tenus , :'! 

Du sens , de rèqmf pehdesiiu 9 . 
Et cette iwééM cpiè donke Finnocence. 

Quiaiâ «n peuTce -Teiioit le Toir , .'>,,. 

S'il avoit de Taigent , il dumoit dea piatc^es ; 
Et , s'il n'Ui «^t point, dn moins par ses panbl 
Il hû rendoit un peu de oonnge et d'espoir. ' - 

n paMMBmii^oît les £uniUes, 
Corrigeoit doucement lès jeunes étDmdif» ..- . 

Rioit avec les jeunes fîDes , 

Et leur trouToit de faons maris. 

Indulgent aux définita des antres > 
n rëpëtoit souvent : N'aToos-noos paa les «éMll 
Ceux-ci sont nés boiteux , ceux-là sont nës bossus. 

L'un un peu moins , Tautre un peu pins : 

La nature dé cent manières 



II 



\ 
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Voulut noné affliget : marchons eii5eml>le en paix , 
Le chemin est assez maurais 

Sans nous jeter etocor des pierres. 

Or il arriva certain jour 
)w notre bon vieillard trouva dans tine totir 

Un trésor cache sons la terre. 

D'abord Q n'y voit qu'un moyen 

De pouvoir faire plus de bien ; 

Il le prend , l'emporte et le serre; 
uis, en réfléchissant, le voilà qui se dit :' 
et or que j'ai prouvé feroit plus de profit 

Si j'en augmentois mon domaine ; 
Burois plus de vassaux , je serois plu«i puittant. 
! peux mieux faire encor : dans la ville proc^ainff 
cbetons une diarge , et soyons président. 

Président ! cela viaut la peiiie. 
n'ai pas fait mon droit , mais , avec ni6n aigaat| 
1 m'en dispensera , puisque cela s'achète. 

Tandis qu'il rêve et qu'il projette^ ' 

è& Mirante vient l'avertir 

Que les jetmes gens du viDage 
ins la cour du château sont à s@ dÎTertiT. ' 

Le dimanche , c'étoit l'usage , 
' seigneur se plaisoit à danser avec èiix. 
i ! ma foi , répond-il , j'a! bien d'autres affaires , 
le l'on danse sans moi L'esprit plein de chimèttt .; 
s'enferme totit seul pour èe totumeitter mieuiL 

Ensuite il va joindre à sa somme 
I petit sac d'atgent , reste du mois defnier. . 

Dans rinstant arrive un pauvre holtiaM 

Qui, touttti pl«ur»;^TiCbt it j^èv 



.^1 FABLT5S. 

l)e vouloir lui prèter ^ingt écos pour sa taille : 
Le collecteur , dit-il , va me mettre en prison. 

Et n'a laissé dans ma maison 

Que six enfents sur de la paille- 
Noire nouveau Crésus Un répond durement 

Qu'il n'est point en argent comptantL. 
Le pauvre malheureux le regarde > Boupire, 

Et s'en retourne sans mot dire. 
Alais il n'étoit pas loin, que uotoe bon seigneur. 

Retrouve tout à coup son cœur ; 

U court au psiysan , l'embrasse.. 

De cent ëcus lui fait le don , 

Et lui demande encor pardon. 
Ensuite H lait crier <pie sur la grande pkee 
Le village assemblé se rende dans l'instant. 

On obéit ; notre bon homme. 

Arrive avec toute sa somme , 

En un seul monceau la répand. 
Mes amis , leur dit-il, vous voyez cet argent : 
Depuis qu'il m'appartient, je ne suis plus le mémif 
Mon âme est endurcie , et la voix du malheuc , 

N'arrive plus jusqu'à mon cœur. 
Mes enfants , sauvez-moi de ce péril extrême , 
Prenez et partagez ce dangereux métal ; 
Emportez votre part chacun dans votre asOe r 
Entre tous divisé , cet or peut être utile : 
Réuni chez un seul , il ne fait que du mal. 

Soyons contents du nécessaire 
Sans jamais souhaiter de trésors superflus x 
iU faut les redouter autant que la misère , 

Goxxuoe elle ilt chassent les vertus. 
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FABLE V. 

L£ TaOUPfiAU DB GOLA& 

> la pointe du jour , sortant de soù hameau , 

.^ I^Mjn^ mr%.AMA^m'm^ W*»^»% fi'BrPTTT rW^ttlt frftf^ll*^^*^** 

Le oonduisoit an pâturage. 

Sur sa route il-tyouve un ruisseau 

la nuit précédente , un effroyable orage 

rendu torrent ; conynent passer cette e^u? 

, liidns'ct berjger , tout sVrr&tê au rivage. 

sant un dicuit l'on eût gagné le pont ; 

:|lSeil4e ]Mè- Met, maieVétcAt le plus lbn|; i 

reut abréger. D'abord il'côtisidèrê 

Qu'il peut franeUi^ cette rhîèra : 

Bt« oAâÉkte ses s^en 'sont* rotts ^ 

Q conclut qnè , sans grands'^ffbifr, 

apeau santeMi: Cela dit , il a'ésticè ; 

ien saute après lui, bëNers d'eittrer en dnfièy 

k. qui mieujt mkfox , courage ^ nitmt f 

après les'liâîen , les montons ; 

si en r-air, tout saute ; «t<k»la(B les etétB 

En s'applaudiasant dii nioytn.- 

Uers, les moittoils, saiitèrent asset Heti i 

Mbit les In'èbis Tinrent enstntey 

neaux, les '▼teillaréb , les ibiMes; Ita ^MrMt « 

Les mutins, c o t y s touj ours noiiJjreû*, 

festHettt le aaut ou smmoiefA die-ooxere^^ 



-4 ' FABLES. 

Et, êoit foiblesse, soit dëpit, 
' Se laissoient choir dans la rivière; 
Il s'en noya le quart ; un autre quart s'enfuit« 

Et sous la dent du loup périt. 

Colas , réduit à la misère , 
S'aperçut , mais trop tard , que pour ulX jbon pa 

Le plus court n'est pas le meilleur. 



FABLE VI. 

LE BOUyilEUIL ET LE CQRBl 

U n bouvreuil , un corbeau , chacun dans une i 
Habitoieut le même logis. 
L'un enchantoit par son ramage 

La femme , le mari , les gens , tout le ménage : 

' L'autre les fatiguoit sans cesse de ses cris ; 

fl demandoit du pain , du rôti , du from^e, 
Qu on se pressoit de lui porter , 
Afin qu'il voulût bien se taire. 
' Le ûmide bouvreuil ne faisoît que chanter, 

Et ne demandoit rien : aussi , pour l'ordinaire, 
On l'oublioit ; le pauvre oiseau 
Manquoit souvent de grain et d'eau. 

Ceux qui louoient le plus de son chant l'harmo 
rï'auroient pas fait le moindre pas 
Pour voir si l'auge étoit remplie. 

}1s raimoicm bien pourtant, mais ils n'y penso 
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tu Jour on le trouva mort de faîm dans sa cage. 
Ah! quel malheur ! dit'on : las ! il chantoit si bien ! 
De quoi do;:c est-il mort? Certes, c'est grand dommage, 
[te corbeau crie encore et ne manque de rien. 



FABLE VIL 

^B SINGE QUI MONTRE LA LANTERNE 

MAGIQUE. 

'^EssiEUBS les beaux esprits , dont la prose et les yen 
^t d'un style pompeux et toujours admiraUlB, 
tis que l'on n'entend point , écoutez cette faible i 

Et tâchez de devenir clairs. 
i lomme qui montroit la lanterne magique 

Avoit un singe dont les tours 

Attiroient chez lui grand concours ; 
s^neau, c'ëtoit son nom, sur la corde élastique 

Dansoit et voltigeoit au mieux , 

Pois fidsoit le saut périlleux , 
pids SBT on cordon , sans que rien le sontienae y 
Le tDorps droit , fixe , d'à-plomb , 

Notre Jacqneau fait tout du long 

L'exercice à la prussienne. 
i Jour qu*aa cabaret son maître étoit resté ! 

( C'ëtoit y je pense , un jour de fête ) 
I9otre singe en liberté 
Veut faire on coup de ta tête 



^6 FABLES. 

U s'eQ va j»<gwphtor les 4w« aninifini 

<(^^|wrt« i i< pi > tt e r d<Bp»la'ndeg 

QRMjDf ^iUtij pouktt I d&Mkmif paninMin 

Afxmm MmiH ^ U file. 
Eiitm, entm, nnnianra , criiût nom Jaçquem; 
CTjtat içi^ çte kî qa'iw fptctaele nouTera . 
Vous diuiiura (pratii. Oiii, menittqn) à U porta 
On na pfepd point d*ai]gent^ je fiûa tout pour lluN 

A QM mots» diaque spectateur 

Va se placer, et Ton apporte 
IéTIMMUt lÉiij^iqM ; on tene les vo]0bi f 

jËt , par im discnfus fiât éBptès , 

Jaoqoeaa prépare Vanditoir(B. 

Fit MDiti ffuia^ q^plaudiL 
Content 4ii m^ aseoès, aoCre<s|bDfe saisît 
Un verre pdnti qu'il oset dans sa lànteri* 

Q sait oMiiaaent on le gouverne ., 
Et crie en le poussant : Eaft-il rien de p«xe^? 

Messieurs, vous Toye^ h s^eil » 

Ses fa|iQOtt ei tome sa gloiver 
Voici jHi^entement la lune ; ai puis llMaimi 
- b'Adhm, d'Éve et des antiyiw^Tr...» 

Veyea , w s wslew rs , oowHPe ils eopt hmn \ 

Voyez la naissance du moiuk *r 
Voye«.:.. Les spectat<mrs, dans une jaiuft piolM^ 
Écarquilloient leurs yeux et ne poiiToient cj<||r^ 

L'appartement, le mur, toçu étoit n^ir» 
Ma foi , disoit un chat', ds toutes ks mef^eilles 

Dont il ëtourdit nos oreilles , 

Le fait est que je oe.Tob rieo, » 
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Ni moi non plus , disoit un chien. 
Moi, disoit un dindon , je vois bien quelque chose; 

Mais je ne sais pour quelle cause 

Je ne distingue pas très bien. 
Pendant tous ces discours , le Gcéron modeque 
I^loit eloquemment et ne se lassoit point., 

n n'avoit oublié qu'un point, 

G'iétoit d'édi^rer sa lanterne. 



' y 



FABLE VIIL 

L'ENFANT ET LE MIROIll, 

Ufen^t ëlévë dans un pauvre village 
revint ch^ ses parents , et fut surpris d'y voir. 
Un miroir. 

D'abord il aima son image ; . 
t pttis par un travers bien digne d'un enfant, 

Et même d'un être plus grand , 

Il veut outrager ce qu'il aime , 
tû fait une grimacei, et le miroir la rend. 

Alors son dëpit est extrême ; 

Il lui montre un poing mensçant , 

U se voit menace de même. 
Qtre marmot fôché s'en vient , en frémissant , 

Battre cette image insolente : 
se fait mal aux mains. Sa colère en augmente j 

Et , furieux , au désespoir ^ 

Le voilà f devant ce miroir , 

1- 



Criant, plearaut. frappant la gliq 
Sa mire , qui «urrieiil , ta console , l'enb 
Tuil ae> plsim , a doQcenwnt Im dit 
S'u-tn pu eoBOitatii pu fidre la pîma 
il, ca méchiiit cn&Dt qni ttuie ton déph 
— OuL — Beguda i prJWDt : ta souri 
Ta tend^ va» lui le* bm , il le la tend 1 
Ta n'ei ^lu ea colère, û ne m flcbe pin 
De la nciété ta Toi* ici l'emblème j 

]> bien , le mil , doui •odi rendn* 



FABLE IX. 

LS5 DEUX CHATS 

Ulnx chats qui desceiuloient du funeu 

Et digues tous les deux dé leur noble' ori| 

Différaient d'embonpoint : l'un étoil gtat 

C'étaii l'aîné ; eous wn' hermine 

D'un cLanoIne il Bvoit la mine, . 

Tant il âoit dodu , potelé , fraii et beau : 

Le cadet n'aroit que la pou 

Collée i M tiandiaDle épine. 

Cepeadanl ce cadet , du matin jusqu'il! ■ 

De II cBTe i le gounièie 

Troltoit , couroit , U falloit voir | 

Sans CD iàire meillEUre elière. 

EnSu, un jour, Bu déspspoir, 

tl tint ce diicouct il ton fiËre : 
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Expl ique-moi par quel moyen , 

Passant ta vie à ne rien faire, 

availlant toujours , on te nourrit si bien , 

Et moi SI mai. La chose &st claire , ^ 

poDclit l'aîné : tu cours tout 1c logis 

Danger rarement quelque maigre sounV... 

9t-ce pas mon devoir ? — D'accord , cela peut être : 

Mais moi , je reste auprès du maître , 

Fe sais l'amuser par mes tours. 

à ses repas sans qu'il me réprimande , 

ids de bons morceaux , et puis je les dotiande 

In faisant patte de velours ; 

Tandis que toi , pauvre imbécile , 

Tu ne sais rien que le servir. 

i^a , le secret de réussir , 

Vest d'être adroit, non d'êtrie utile. 



FABLE X. 

LE CHEVAL ET LE POULAIN, 

m père cbeval, veuf, et n'ayant qu'un fîlSf 

l'élevoit dans un pâtura^ 

Hi les eaux , les fleurs et l'ombrage 

oient à la fois tous les biens réunis. 

t pour jouir, comme on feit à cet âge, 

lain tous les jours se gorgeoit de sainjpin ; 

e vautroit dans l'herbe fleurie , 



à 
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GaIopoitMiual)iet,scbBlGPoit HiH Wm, 

On n nipoMiit suit bDMÏa. 
H&if M gnu B tard, le jeuM aplîtaùv 

DqmiJBto^ , dit-il , )D H BW pcnt pv Unf 

Ce ni^ M Mut HTOU' , cpne oimIb al coRtHlfM ! 
|j'«îrqii'Mt lopin idni'ttuquékipaaaiiHH) . , 

Bnf , î* ■won •> DOC »* ptrtoni. 
llDa6k,,nSpêiidlipire,ili't^t de uyic, 

A lliutaiit mtaae 3 &at partir. 
SftA dit , «itOt bit , il» qBitWDt lent pntis. 
Li jaaiu roytgniT bondiwiît de ^iW . 
L<râiIkrd,moiii* jojmi, tUtHtnntnùopbtnp 
Hiii il guidant l'aabm , m le ftiioit pirir 
Sor do monta «caipà , aridei , sans Wbage , 

Où rien ne ponnàt le naDirir. 

Le loir Tint , point de plurage ; 

On s'en psss*. Le lendemain , 
Comme Von eomii»B{oit i lanBUr de le bim , 
On prit dn bout des dents |uie ronce saUTige. 
Dd ne galepft pka h) rasie da njrage ) 
A peine, eprte deux ioun, lUoit-on mCme tD pkt. 

IVCMM ikn la logoB Gdn, 
I^ pire va repnndre que route seoiU 

Et le ramioe i, )■ piairte , 
Au milieu de la aait. M* que notre ponlaio 

Retnuie un peu d'Leibi Ileiuic , 
Il se jette dewus ; a}i i l'ocelkiu fctiin , 
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1a bonne herbe ! dit^l : comme elle est douce et tendre ! 

< 

Mon père, il ne faut pas s'attendre 
Que nous puissions rencontrer mieux; 

Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux j 

Qaé! pays peut valoir cet asile champêtre ? 

Comme il parloit ainsi , le jour vint à paroitre : 

1^ poulain reconnoi^ le pré qu'il a quitté ; 

n demeure confus. Le père , avec bonté , 

I^ dit : Mon cher enfant , retiens cette maidmjB : 

Quiconque )ouit trop est bientôt dégoût ; 
Il faut au bpuheur du régime. 



FABLE XI. 

LE 6RILL05, 

Us pauvre petit Grillon 
Caché dans l'herbe fleurie 
Regardoît un papillon 
Voltigeant dans la praixie. 
^'insecte ailé brilloit des plus vives couleurs ; 
'azur, le pourpre et Tor édatoient sur ses ailes ; 
^Uiie, beau, petit-maître, il court de fleurs eu fleurs, 

Prenaat et quittant les plus belles. 
4 ' dis<Mt le grillon , que sou sort et le mien 
Sont différents ! Dame nature 
l^our lui fit ti9ut, et pour moi rien. 
B n'ai point de ta|fiu$ , encor moins de figure ; 

r 
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Nul ne prend garde k moi, l'on mlgnore ici Ims: 

Autant vaudibit n'exister pei^ ' 

Gomme il piriôity dans la prairie 
^ Arrive une trompe d*eti6nti: 

Ansûtdt les voiU eourants 
Après oe popîDon dont îb ont tons envis. 
Chapenix, mondioirs , bonnets , serrent à l*atirsper> 
L'insecte Taioement dierdie à leor édbapper , 

Il derient bientdt knr oonqaétei 
L'on le saisit par Paile, un antre par lé corpe; 
Un troisîteB snnrient, et le piend par la t«le: 

nue ftDoit pas tant d'eflforts 

Pour déchirer la pauvre bête. 
Ob ! oh ! dit le grâton, je ne suis plus ûché;f 
n en coûte trop cher pour briUer dans le mondeb 
Combien je vais aimer ma letraite profende ! 

Pour vivre heureuz^ vivons cadvé. 



FABLE XII. 

LE CHATEAU DE CARTES. 

Uv bon mari , sa femme et deux jolis en&nts, 
Couloient en pai^ leurs jours dans le simple ennitagi 
Où , paisibles comme eux , vécurent leurs parents. 
Ces ëpoux, partageant les doux smns du ménage, 
Cuitivoient leur jardin, recueilloient leurs moissons; 
ÏÀ le soir, dans l'été soupant sous le feuillage. 
Dans l'hiver devant leurs tisons , 
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préchoient à leurs fils la vertu , la sagesse, 

ir parloient du bonheur qu'ils procurait toujours j 

père par un conte e'gayoit ses discours, 

La mère par une caresse, 
bë de ces enfants , né grave , studieux , 

Lisoit et mëditoit sans cesse ; 
cadet, vif, léger, mais plein de gentillesse, 
■toit, rioit toujours, ne se plaisoit qu'aux jeux, 
soir, selon l'usage , à côté de leur père , 
is près d'une table où s'appujoit la mère , 
îoé lisoit RoUin : le cadet , peu soigneux 
pprendre les hauts faits des Romains ou des Parthes , 
ployoit tout son art , toutes ses facultés , 
ùndre , à soutenir par les qviatre côtés 

Un fragile château de cartes, 
'en respiroit pas d'attention , de peur. 

Tout "k coup voici le lecteur 
s'interrompt : Papa , dit-il, daigne m'instruire 
iquoi certains guerriers sont nonunés conquéraxils , 

Et d'antres fondateurs d'empire : 

Ces deux noms sont-ils difiërents ? 
)ère mcditoit une réponse sage , 
ique son fils cadet, transporte de plaisir , 
es tant de travail, d'avoir pu parvenir 

A placer son. second étage , 
rie : U est fini ! Son frère murmurant 
^be, et d'un seul coup détruit son long ourrage ; 

Et voilà le cadet pleurant. 

Mon fils, répond alors le père, ^ 

Le fondateur c'est votre frère ^ 

Et vous êtes le conquérant. 
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FABLE XriL 

tE PHÉNIX. 

LiE phénix, venanfC d'Arabie, 

Dans nos bois parut un beau jour : 
Grand bruit c^ez les oiseaux ; leur troupe réunie! 

Vole pour lui £ûre sa cour. 

Chatim l'observe , l'examine : 
Son plumage , sa voix , son chant mélodieux, 

Tout est beauté , grâce dhrinc , 

Tout charme loreille et^cs yeux. 
Pour la première fois on vit céder l'envie 
Au besoin de louer et d'aimer son vainqpictcr. 
Le rossignol disoit : Jamais tant de douceur 

N'enchanta mon âme ravie. 
Jamais , disoit le paon , de plus belles cotdeun 

N'ont eu cet éclat que j'admire , 
Il éblouit mes yeux et toujours les attire. 
Les autres répétoient ces éloges flatteurs , 

Vantoient le privil^e unique 
De ce roi des oiseaux , de cet enfant du ciel , 
Qui , vieux, sur un bûcher de cèdre aromatiqtie^ 
Se consume lui-même, et renaît immortel. 
Pendant tous ces discours la seule tourterelle » 

Sans rien dire , fit un soupir. 

Son époux , la poussant de l'aile , 

Lui demande d'où peut venir 
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Sa rêverie et sa tristesse : 
*t Iiemciix oiseau désires-tu le sort ? 
— Moi ! mon ami , je le plains fort; 
U flit le seul de son^d^ee. 



FABLE XIV. 

LA PIE ET LA COLOMBE^ 

f HE colombe avoit son nid 

Toat auprès du md d'une pie. 

8[^I]e YfHT mauvaise con^^Hagnie^ 

•rd; mais de ce point pour l'heore il ne s'agit. 

kn logu de la tourterelle 

[le nVtoit qu'amour et Bonlœur ; 

!)an6 l'autre nid toujours querelle, 

£tt^ caesës , tapage et roaneur. 

e»par son époux la pie ëtoit battue , 

Uiez sa voisine eUe venait, 

jà jasoit, crioity se plaigDok, 

Ht faisoitja loaigue revue 

)es dë&uts de son cher époux;- 

^'r , exigeant , dur , emporté , jaloux ; 

k , je sais fort bsea qu'il va voir <ies «omeiflcf ; 

^ cent autres choses pareilles 

)uVIle diioit dans son courroux; 

lais vous , répond la touxterrikf) 

»us sans définiu ? Non y j'oa ai p hd dit*dÛ[e ; 

e TOUS li oonfia estn doq») 

^ % 
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r.n conduite , en propos , je suis assez légè 
Coquette comme on l'est, pari'ois uu peu ( 
£t me plaisant souvent à le faire enrager : 
Mais qu'est-ce quecela ?— -C'est beaucoup t 

Commencez par vous corriger ; 
Votre humeur peut l'aigrir.... Qu'appelez- 

Interrompt aussitôt la pie : 
Moi de l'humeur ! Comment î je vous coni 
El vous m'injuriez î Je vous trouve plaisa 

Adieu , petite impertinente : 

Mélez'vous de vos tourtereaux.- 

Nous convenons de nos défauts , 
Mais c'est pour que l'on uous dcmei 



FABLE XV. 

I 

L'ÉDUCATION DU LI( 

JCjnpiiï le roi lion venoit d'avoir un fils ; 
Partout dans ses Etats on se livroit en proi 
Aux transports éclatants d'une bruyante je 
Les rois heiu-eux ont tant d'amis I 
Sire lion , monarque sage , 
Songeoit à confier son enfant bicn-aimé 
Aux soins d'un gouverneur vertueux , esti: 
Sous qui le lionceau Ht sou apprentissage. 
Vous jugez qu'un choix pareil 
Est d'assez grande importance 
Pour que lonç-temps on y pense. 
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larque indécis assemble son conseil: 

En peu de mots il expose 
it dont il s'agît , et supplie instamment 

I des conseillers de nommer franchement 
xi'en conscience il croit propre à la chose. 
e se leva : Sire , dit-il , les rois 

Tont de grandeur que par la guerre; 
que votre fils soit l'efiroi de la terre : 
■"aites donc tomber votre choix 
>ur le guerrier le plus terrible , 
! craint après vous des hôtes de ces bois. 
Ils saura tout , s'il sait être invincible, 
fut de cet avis : 'û ajouta pourtant 
^'il falloit un guerrier prudent , 
mal de poids , de qui re:q>érience 
ne lionceau siVt régler la vaillance 
It mettre à jH^ofit ses exploits, 
kprès l'ours , le renard s'explique , 

II souvent que la politique 
Dst le premier talent des rois ; 

lut donc un Mentor d'une finesse extrèine 
istruire le prince et pour le bien former. 
Linsi chacun , sans se nOmmer , 
Clairement s'indiqua soi-même : 
iblables conseils sont communs à 1» ceur« 
Dpfin le chien parle à son tour ^ 
it-il , je sais qu'il fiiut faire la guerre , 
crois qu'un bon roi ne la fait qu'à regret } 
j 'art de tromper ne me plaît guère: 
è connais un plus beau secret 
endre heureux l'État , poyr en être le père , 
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l'ouï tenir i 

Dans une d^nianea ci 

Ce leerM, c'en da In *UDac. 

Voilà poui bicD régner la icimice ti^ptt 

■ El si vuu* lUtim la *ar dana votra fill 

Sire , montm-U lui vota-mtaiB. 

Taxa le conacil mu mact ï cet avîa. 

Le lioD «HUt «1 chicD : Ami , je te conl 

Le bonheuT de l'État et celui da Hit vie 

Piendi mon fib, «ai>M>a maîm, et. loii 

S'il ae peut , Ta fonner lOD cteur. 

Il dit , et le chien pan avec le ienne pri 

D'ahord à ion pa^âlle il perauade bien 

Qu'il n'est point Uooceau, qu'il n'est (p 

Son parent ^igns ; de proTioce en pn: 

11 le &ii Toyager , montrant i aet rsgan 

Les abus du pouvoir . dei peuples la m 

I^s Li^vrea , les lapina ntangos par les n 

Les moutons par les loupB, les carfi pa 

Partout le foible letiBM*, 

Le bœuf travùUiHt sans ulaini , 

Et le singe récampentd. 

Le jeane lionceau frâniuoitde Colère i 

Mon père , disoit-il , de pareils anentau 

Rout-ils connus do roi ? Comment pour 

Disoit le cUieu : les grands approdient i 

El tes mangé* ne parlent pas. 

Ainsi, sans raisonner de vertu, de pnid 

Cotre jeune lion devenoit tous tes jours 

Veitueux et prudent ; car c'est l'eipéfie 

Qui coirige. el non les discours. 
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A cette bonne i^le il acquit avec Vif/t 

Sagesse, esprit, fnrcc etraiMn. 

Que lui falloÎMl davantage? 
Il ignoroil pourtant «ncor qu'il fût lion; 
Lorsqu'un jour qu'il parloit de sa Teconuoislanca 

A son niaitie , à son bienfaiteur , 
ITn tigre furieui, d'une éaonne grandeur, 
Parnissant tout k coup , contre le chien l'aTCDCt. 

Le lionceau plus prompt l'élaiice , 
n hérisse ses crins , il rugit de fureur , 
Balsas flancs de aa <]ueue , et ses gnffes sanglanlCi 
Ont bientôt disperse' les enirallles fumontei 

De son redoutable eimeini. 
A peioe il est vaini^ueur qu'il couit !> «on uot : 
Oh! quel bonheur pour moi d'avoir bbqïb t»ïie! 

Mais quel est mon élonnemeot I 
Saii-in que l'amitié, dans cet heureux nuAunt, 
M'adoDné d'un lion la force et la furie ^' 

Dit le chien tout baigné de larmes. 
I,e roilli donc veau, ce moment pleio de durstea. 
Où, vous rendant enfin tout ce que ie vous doi, 
Je peux vous dévoiler un important mfilto! 
Betoumons ii la cobr, mes cravau» sont fipïs. 
Cher prince, malgré moi, cependant je gémla • 
Je pleure , pordonnei , tout l'État trouva un père , 

Et moi je vus perdie mon EU. 
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FABLE XVI. 

LE DANSEUR DE CORDE ET LE BALANCŒ 

Ouït la corde tendue un jeune voltigeur 
Apprenoit à danser ; et dëja son adresse , 

Ses tours de force , de souplesse , 

Faisoient venir maint spectateur. 
Sur son étroit chemin on le voit qui s\ivance, 
Le balancier en main , l'air libre , le coi^s droite 

Hardi , léger autant qu'adroit ; 
Il s'élève, descend, va, vient, plus liauts'cflance, 

Retombe , remonte en cadence . 

Et, semblaHe à certains oiseaux 
Qui rasent en volant la surface des eaux , 

Son pied touche , sans qu'on le voie , 
A la corde qui plie et dans l'air le renvoie. 
Notre jeune danseur , tout fier de son talent , 
Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant 

Qui me fatigue et m'embarrasse? 
Si je dansois sans lui, j'aurois bien plus de grâce, 

De force et de légèreté. 
Aussitôt fait que dit. Le balancier jeté, 
Notre étourdi chancelle , étend les bras et tombe. 
Il se cassa le nez , et tout le monde en rit. 
Jeunes gens , jeunes gens , ne vous a-t-ou pas dit 
Que sans règle et sans frein tôt ou tard ou succonhe 
La vertu j la raison , les lois , l'autorité , 
Dans vos désirs fougueux vous causent quelque pciii 

C'est le balancier qui vous gène , 

Mais qui fait vo'.ic sùveté. 
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FABLE XVII. 

U JEUNE POULE ET LE VIEUX RENARD. 

^'vK poulette jeune et sans expérience, 

Eo trottant , doquetant , grattant , 

Se trouva , je ne sais comment , 
'wt loin du poulailler , berceau de son enfance. 
'Ue s'en aperçut qu'il ëtoit dëja tard, 
iomme elle j retournoit , voici qu'un vieux renard 

A ses yeux troublés se présente. 

La pauvre poulette tremblante 

Recommanda son âme à Dieu. 

Mais le renard , s'approchant d'elle , 

Lui dit : Hélas ! mademoiselle , 

Votre frayeur m'étonne peu ; 

C'est la faute de mes confr^ères, 
eus de sac et de corde , infihnes ravisseur» , 

Dont les appétits sanguinaires 

Ont rempli la terre d'horreurs, 
ne puis les changer , mais du moins je travaille 
, A préserver par mes conseils 

L'innocente et foible volaille 

Des attentats de mes pareils, 
ne me trouve heureux qu'en me rendant utile ;' 
j'allois de ce pas jusque dans votre asile 
ur avertir vos sœurs qu'il court un mauvais bruit , 
îst qu'un certain renard , méchant autant qu'habile, 
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Doit vous attacpier cette nuit. 
Je viens veiller pour vous. La crédule innocents 

Vers le poulailler le conduit ; 

A peine est-il dans ce rëckiit , 
Qu'il tue , étrangle , égorge , et sa griffe sanglante 
Entasse les meurants sor la terre étendus, 
Comme fit Diomède au quartier de Rhésus. 

il croqua tout , gr«ùdes , petites , 
Coqs , poulets et chapons ; tout périt sous tfiê dents. 

La pire espèce de méchants 
Est celle des vieux hypocrites. 



FABLE XVIIL 

LES DEUX PERSANS. 

C<ETTE pauvre raison dont l'honmie est si jaloux» 
N'est qu'un pâle flambeau qui jette autour de nous 

Une triste et foible lumière ; 
Par-deUi c'est la nuit. Le mortel téméraire 
Qui veut y pénétrer marche sans savoir où. 
Mais ne point profiter de ce bienfait suprême , 
Eteindre son esprit , et s'aveugler soi-même , 

C'est un autre excès non moins fou. 

En Perse il fut jadis deux frères , 
Adorant le soleil, suiyant l'antique loi. 
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L'un d'eux , chancelant dans sa foi , 

r( 'estimant rien que ses diimères, 
prëtcndoit méditer, comnoitre, approfondi' 

De son dieu la sublime essence ; ^ 

Bt du matin au soir , afin d'y parvenir , 
(j'œil toujours attaché sur l'astre qu'il encenie|, 
n vouloit expliquer le secret de ses feux. 
Le pauvre philosophe y perdit les deux yeuXii 
Et dàs-'lors du soleil il nia l'existence. 

L'autre ëtoit crédule et bigot ; 

Efirayé du sort de son firère, 
n y vit de l'esprit l'abus tn^ ordinaire*! 
Et mit tous ses efforts h deye^r un sot : 
Ob vient à bout de tout; le pauvre solitaire 

Avoit peu de chemin k faire , 

U fut content de lui bientôt 
Mais , de peur d'offenser l'astre qui noua ëdaird 
En portant jusqu'à lui des regards indiacrets , 

U se fit un trou sous la terre » 
Et condamna ses yeux à ne le voir jamais. 

Bumaios » pauvres humains, jouissez des bienfbits 
D'un dieu que vainement la raison veut comprendre , 
Itfais que l'on voit partout , mais qui parle à nos cœvrt » 
Sans vouloir deviner ce qu'on ne peut apprendre, 
Sans rejeter les dons que sa main sait répandre , 
Employons notre esprit à devenir meilleurs. 
Bïos vertus au Très-Haut sont le plus dione hommage , 
Et l'homme ju^te est le seul aage. 
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HTSOK. 

Mtioi fit iMua dtM U G 

Pn *on ungiu foai 1* «ee» 
Panne, libn, coateot, ui» wint, 
Il TivDÎl duu le» boit , leôl', n^jdiu 

El pnfbii liaul aux éi^ 

Va )our datu Gna vinrcot 1 
D» ta gallri , Myaon , Dons acniuiia t 

Tn TÎt laal ; eomtoaiit j)«iii-( 
VrainMal , iripondit-Q , ToQLpoiuqi 
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FABLE XX, 

LE CHAT ET LE MOINEAU. 

JLiA prudence est bonne de soi ; 
ais la pousâer trop loin est une duperie : 

L'exemple suivant en fait foi. 
es moineaux habitoient dans une métairie, 
n beau champ de millet , voisin de la maison , 

Leur donnoit du grain à foison. 
es moineaux dans le champ passoient toute leur vie 
ocupés de gruger les épis de millet. 
e vieux chat du logis les guettoit d'ordinaire , 
oumoit et retoumoit ; mais il avott beau fairey 
tôt qu'il paroissoit f la bande s'envoloit. 
>mment les attraper ? Notre vieux chat y songe, 

Médite , fouille en son cerveau , 
: trouve un tour tout neuf. Il va tremper dans Veau 

Sa patte dont il fait éponge, 
ms du millet en grain aussitôt! il la plonge j 

Le grain s'attache tout autour, 
ors à doche-pied , sans bruit , par on détour. 

Il va gagner le champ, s'y couche I 

La patte en l'air et sur le dos , 

Ne bougeant non plus qu'une souche, 
patte ressembloit à l'épi le plus gros : 
DÎseau s'y méprenoit, il approçhoit sans crainte ^ 
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Venoit pour becqueter , de l'antre patte : 
Voilà mon oisean dan^ le sac 
n en prit vingt par cette feinte. 

Un moineau s'apetçint du ^^ soâ^t. 
Et prudemment fuit la marhine ; 
Mais dès œ jour fl s'imagÎBe 

Que chaque ëpi de grain étoit patte de chat. 
Au fond de son troa solitaîrc 
n se retire , et pbu n'en sort. 
Supporte la faim, la misère, 
Et meuft gour éviter la mort. 



FABLE XXI. 

LE ROI DE PERSE. 

tJ » roi de Perse certain jour 

Cbassoit avec toute sa cour. 

n eut soif, et dans cette plaine 

On ne trouvoit point de fontaine. 
Près de là seulement étoit un grand jardin 
Rempli de beaux cédras , d'oranges , de raisin : 

A Dieu ne plaise que j'en mange ! 
Dit le roi , ce jardin courroit trop de danger : 
Si je me permettois d'y cueillir une orange , 
Mes visirs aussitôt maogeroient le verger. 
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Lai dit : Laissez aller votre fils au grand 
Je voua r^[K>iida. qu'avant ud moii 
U ien sans dë&uts. Vous jugez des alan 
Delà mère, gui pleom^ frémit du daoj 
Mais le jeune lifiot Isrtloit de voyager , 
II partit dcHie maigre ses 14-mes. 
A peine est-U diois la forêt, 
Que notre petit personnage 
Du pivert entend le ramage , 
Et se moque de ion finsaet. 
Le pivert, qui prit mal cette plaisanteiît 
Vient à bons coupa de bec plumer le pei 

Et, deux jours après, une pie 
Le d^oûte à jamais du métier de raâDea 
U lui restoit enooir la vanité secrète 
De se croire ezedknt chanteur) 
Le rossignol et la Êiuvette 
Le guérirent de son erreur. 
Bref , il retourna chez sa mère 
Doux , poli , modeste et charmant. 

Ainsi l'adversité fit, idans un seul moma 
Ce que tant de leçons n'avoient jamais p 
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FABLE PREMIÈRE. 

LES SINGEIS ET LE LEOPARD. 

s siâgiés dans un bois jouolent à U( m^in chaude ; 

Certaine guenon moricaudé , 
•<e gravement , tenoit sur ses genoux 
!te de celui qui , courbant son échino, 

Sufiëa main recevoit les coups. 

On frappoit fort , et puis devine ! 
devinoit point ; c'ëtoit alors des ris , 

Des sauts , des gambades , des cris. 
ï par le bruit du fond de sa tanière , 
:une léopard , prince assez débonnaire , 
ésente au milieu de qos singes joyeux, 
tremble à son aspect. Continuez vos jeuZ| 
dit le léopard , je n'en veux à personne : 

Rassurez-voils , j'ai l'âme bonne ; 
viens même ici , comme particulier , 

A vos plaisirs m'associer. 

Jouons ,• je suis de la partie. 

Ah I monseigneur , quelle bonté ! 
! votre altesse veut, quittant sa dignité, 
mdre jusqu'à nous ? — Oui , c'est ma fantaisie, 
altesse eut toujours de la philosophie, 
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Et sût ^e tous les animaux 
Sont égaux. 
Jouons donc , mes amis , jouons , ]t vous en prie. 
Les singes enchantés crurent à ce discours, 

Comme l'on y croira toujours. 

Toute la troupe joviale 
Se remet à jouer : l'un d'entre eux tend la mftin» 

Le léopard frappe, et soudain 
On voit coukr du s«ng tous là gnSb myalA, 
Le singe cette fois devina qui firappoit ; 

Biais il s'e» a^a sans le dire. 
Ses compagnons Êuseieitt eemblasit de TVf^f. 

Et le léopard seul rioit. 
Bientôt chacun s'excOse et i!^échai^ ï la liftl* 

En se disant entre Ituri dents : 

Ne jouons pbint avec les gràndft» 
Le plus doux a toujours des griifes à la pette« 

FA.BLE II. 

L'iSONDATIOir. 

Ues laboureurs vivoient paisibles et contents 
Dans un riche et nombreux village ; 

Dès laurore ils alloient travailler à leiirs champs i 
Le soir ils revenoient chantants 
Au sein d'un tranquille ménage ; 
Et la nature bonne et sage , 
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FABLE III. 

LE SANGLIER ET LES ROSSIGNOLS. 

U TS homme riclie , sot et rain , 
[Qualités qui parfois marchent de compagnie , 
Zroyoit pour tous les arts avoir un goût divin , 
Et pensoit que son or lui donnoit du génie, 
chaque jour à sa table on voyoit réunis 
Peintres , sculpteurs , savants, artistes, beaux esprits « 

Qui lui prodiguoient les hommages , 
Lui montroient des dessins , lui lisoient des ouvrages , 
'^coutoicnt les conseils qu'il daignoit leur donner, 
ÏLt l'appeloîent Mécène en mangeant son dîner, 
^e promenant un soir dans son parc solitaire , 
ïuivi d un jardinier, homme instruit et de sens, 
[1 vit un sanglier qui labouroit la terre , 
3omme ils font quelquefois pour aiguiser leurs dents* 
\utour du sanglier , les merles , les fauvettes , 
surtout les rossignob, voltigeant, s'arrétant, 
dépetoient à l'envi leurs douces chansonnettes > 

Kt le suivoient toujours chantant, 
l/animal ccoutçit rharm.onicux ramage 
\\ec la gravité d'im docte connoisscur > 
Baissoit parfois la hure en signe de faveur, 
]>u bien , la secouant , refusoit son sufirage. 

Qu'est ceci ? dit le financier : 
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Comment ! les chantres du bocage 
Ponr leur juge ont dioisi cet animal sanyage?, 

Nenni , répond le jardinier : 
De la terre par lui fVakhemênt labourée, 
Sont sortis plusieurs vers , excellente curée 

Qui seule attire ces oiseau:^ ; 

Ils ne se tiennent à sa suite 

Que pour manger ces vermisseaux , 
Et rimbécile croit que c'est pour son mérite. 



FABLE IV. 

LE RHINOCÉROS ET LE DRQHADAIB 

U N rhinocéros jeune et fort 

Disoit un jour au dromadaire : 
Expliquez-moi, s'il vous plaît, mon cher firère. 
D'où peut venir pour nous l'injustice du sort. 
L'homme , cet animal puissant par son adresse , 
Vous recherche avec soin, vous loge, vous dliéritt 

De son pain même vous nounit , 

Et croit augmenter sa richesse 
_^ En multipliant votre espèce. 

Je sais bien que sur votre dos 
Vous portez ses enfants, sa femme, ses fàrideaux*, 
Que vous êtes léger , doux , sobre , infctigable ; 
J'en conviens franchement : mais le rhinocéros 

Des mêmes vertus est capable ; 
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?ois mâm^, soit dit •ftos yous metirt en ooQtrouz, 

Que tout l'avantage est pow nous : 

Itotre corne et notre cuirasse 

Dans les combats.pourroient senrir.; 

Et cependant llioinme nous chasse j 
^ méprise , nous haît^ et nous force à Je fuir. 

Ami , répond le dromadaire , 
Oe notre sort ne soyex point Jaloux ; 
^ peu de servir l'homme , il hvtt encor lui plaira, 
tt'étes étonné qu'il nous préfire à Vous $ 
* de cette &veur voici tout le mystère, 

Nous savons plier ks genoux. 



FABLE V. 

LE ROSSIGNOL ET LJE PAON. 

L'aimaile et tendre Pilomèle, 
Voyant commencer les beaux jours, 
Racontoit à l'écho fidèle 
Et ses malheurs et ses amours. / 

Le plus beau paon du voisinage, 
Rfaitre et sultan de ce canton, 
Élevant la tête et le ton , 
Vint interrompre son ramage. 

C'est bien à toi, chantre ennuyeux, 
A.vec un si triste plumage ; 
Et ce long bec, et ces gros yeux. 
De vouloir charmer ce bocage ! 
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A te betmtf sente fl ▼» Imbb 
D'oMT câéhnr te toidraM : 
De qnel droit diantfl»-ai s«M I 
Moi qui soie beni, jt ne dis neo. 

PSfdoOt rendît Tli{k»ni^ : 
A est Tiai , je ne sois pas belte 2 
Et, si j^diante dans ce bois, 
'Jt n'si de titre ^oe ma voix. 

Mais ^roos, dont te noibte errogftnoi 
M'oidonne de parier pfais bas y 
VoasTOBs taises par împoîssafloei - 
Et n'avex (joe tqs sente appas. 

Os doirent ëblooir sans, doute ; 
Est-ce asseK pour se ftire-aimer ? 
Allez , puisqu'Amour p'j voit goattCi 
C'est roreille ipi'il faut channer. 
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FABLE VL 

HERCULE AU CIEL 

JOBSQUE le fils d'Alcmè^ne, après ses longs travaux, 

'ut reçu dans le ciel , tous les dieux s*empres8èreDt 

k vàûr au-devant de ce fameux héros. 

fan, Alinerve, Venus, tendrement l'embrassèrent^ 

uoon même lui fit un accueil assez doux. 

lercole transporté les remercioit tous , 

^loand Plutus , qui voidoit être aussi de la fi$te j, 

iTint d'un air insolent lui pr^nter la main^ 

Je héros irrité passe en tournant la téte« 

Mon fils j lui dit alors Jupin , 
^ t'a donc fait ce dieu? D'où vient qttfi k cdèicei 

'A son aspect , trouble tes sens ? 

— C'é^t que je le connois , mon père , 

Et presque toujours , sur la terre , 

j[e l'ai vu l'ao^ des méchants. 



/ 
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FÀBLfc Vit. / , 

BaaUttNip! me dM-'H'tn^yfl^ W»*i»*l/4fcî||« 

Et ne savoit pM q[ti'jli^stat# , 
Disoifam feiiiu» éipci & ion A^.«^aw4 

Mes amis j il n'^ point d'oniis. 
Sans cesse il s'ooci^iQÎt d'o^ig<^ et de.|iUîi^l 
S'il passoit tin lapin , d'un air doux el qivtl^ 
Vite il oo^iro^ à loi.: Mop ocmsiny difcôt-ifl^ 
J'ai du beau sejfpolet «dut prêt de jnataaîèBi»' s 
De déjeuner <^mhb sioi iutee-inoî }^ikrm^, 
611 vc^oit on dwTà^iNttitrildfnaia onyilp^lpa^ 
n aUoit l'aborder : Pea^tre monaeiffliear 
A-t-ii besoin de boire ; au pied de la prontagni 

Je connois un lac transparent 
Qui n*est jamais ridé par le moindre zéphyr* : 

Si monseigneur TeoL, dana l'instanc 

J'aurai l'honneur de l'y conduire* 

Ainsi, pour tous les animaux, 

Gerfi, moutons, coursiers, daims, taureaux. 
Complaisant, empressé, toujours rempli de stie^ 
II TQuloit de chacim ûxre un «mi fidëe , 
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Et s'en croyoit aimé parce qu'il les aimoit. 
Certain jour que , tranquille eu son gîté , il dormoit, 
Le bruit du cor l'éYeille , il décampe au plus vite j 

Quatre chiens s'élancent après, 

Un maudh piqueur les excite ^ 
'Et voilà notre lierre arpentant les gnérets. 
n va , tourne , revient , aux mêmes lieux repasse , 

Saute , franchit un long espace 
Pour dévoyer les chiens, et prompt comme l'édair, 

Gagne pays , et puis s'arrête : 
' Assis , les deux pattes en l'air , 
L*oeil et l'oreille au guet , il élève la tète , 
Cherchant s'il ne voit point quelqu'un de ses amis. 

n aperçoit dans des taillis , 

Un lap^ que toi^ours il traita comme tm fbère ; 
y court : par pitié , sauve-moi , lui dit-il, 

Donne retraite à ma misère , 
Ouvre-moi ton terrier; tu vois l'afireux pârâL.. 
Ah ! que j'en suis fôché ! répond d'un àir trànqiiillla 
Le lapin : je ne puis t'ofirir mon logement , 

Ma femme accouche en ce moment. 
Sa £unille et là mienne ont rempli mon asile ; 

Je te plains bien sincèrement ; 
Adieu , mon cher ami. Cela dit , il s'échappe, 

Et voici la meute qui jappe. 
Le pauvre lièvre part. A quelques pas plus loin | 
U rencontre tm taureau que , cent feis au besoin , 
Il avoit obligé ; tendrement il le prie 
D'arrêter un moment cette meute en fario 

Qui de ses cornes aura peur. 
Héla» ! dit le taureau , ce seroit de gran4 cœftr i 

ici 
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Mais des génisses la plof belle 
Est seule dans ce bob, je Teotenâs qui m*a|>peQe; 
Et tu ne Toudroîs pas retarder mon bonbeur. 
Disant ces mots , il part Notre lièvre , bors dlialeîpi 
Implore vainement un daim ^ un cerf dix cors , 
Ses amis les plus sArs ; ils Técoutent k peine , 

Tant ils ont peur du bruit des cors. 
Le pauvre infortune , sans force et sand courage , 
Alloit se rendre aux chiens , quand du milieu dir{M>i 
JDeux chevreuils reposant sous le même feuOIage 

Des chasseurs entendent la voix : 
L'un d'eux se lève et part ; la meute sanguinaire 

Quitte le lièvre et court après. 

En vain le piquour en colère 
Crie , et jure , et se fâche ; à travers les forêts 

Le chevreuil emmène la chasse, 
Ya faire un long circuit, et revient au buisson 

Où Tattendoit son compagnon , 

Qui dans l'instant part à sa place. 
Celui-ci fait de même ; et, pendant tout le jour, 
Les deux chevreuils lancés et quittés tour à tour 

Fatiguent la meute obstinée. 

Enfin les chasseurs tout honteux 
Prennent le bon parti de retourner chez eux. 

Déjà la retraite est sonnée , 
Et les chevreuils rejoints. Le lièvre palpitant 
S approche, et leur raconte, en les félicitant, 
Que ses nombreux amis , dans ce péril extrême , 
L'avoient abandonné. Je n'en suis pas surpris , 
Répond un des chevreuils : à quoi bon tant d'amis? 

Uq seul sujQit quand il nous aime. 
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FABLE VIIL 

hZS ntVX frAGHftLIBltS. 

I 

IJ EUX jeuies bacholien loçÀ chez ao dootear 

Y travailloient avec ardeur 
A se mettre en état de prendre leurs licences» 
Iià , du matin au soir, en puUic disputant., 

Prouyant , dÎTisant y ergotont 

Sur la sature et «es substances , 
L'infini , le fini , Tâlne , la Yolonté , 
Les sens, le libre arbitre et jbi nécessité, 
Us en ëtoient bientôt à ne plus se comprendre : 
Mâme par là souvent Von dit qu'Us commençoîent; 

Mais c'est alors qu'ils se poussoient 
Les plus beaux arguments ; qui veooit les entendre 

Bouche béante demeuroit, 
Et leur professeur même en extase admiroît. 
Une nuit qu'ils dormoient dans le grenier du mattrQ 
Sur un grabtt commun, voilà mes jeunes ijens 

Qui , dans un rêve , pensent être 

A se disputer sur les banc»^ 
le démontre , dit l'un. Je distingjue, dit l'antre. 
Or, voici mon^dilemmie. Ergo, voici le nôtre.... 
A ces mots, nos rtveurs, criants, gesticulants , 
Au lieu de s'en tenir aux simples arguments 
P'Aristote on de Scot, soutiennent leur dilemine 
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Dé coups de poing bien assenés 
Sur le nez. 
Tons deux sautent du lit dans une rage çxtréme, 

Se sainssent par les cheveux , 
Tombent et font tomber pèle-méle avec eux 
Tous les nieu|>leflt qu'ils ont , de^ chaises , une table 
Et quatre in-folios écrits sur parchemin. 
Le profèsse^^ arriye , une diandelie en vaam , 

A ce tintamarre efiToya)>le : 
Le diable est donc ici !dit-il tout hors de soi:: 
Comment ! sau& j voir clair et sans savoir pourquoi, 
Vous vous battez ainsi ! Quelle mouche vous pique? 
Nous ne nous battons point , disent-ils ; )ugei micosi 

C'est que nous repassons tous deux 

Nos leçons de métaphysique. 



FABLE IX. 

LE ROI ALPHONSE. 

C^RTAiif roi qui régnoit sur les rives du Tage» 

Et que Von surnomma le Sage , 

Non parce qu'il ëtoit prudent, 

Mais parce qu'il étoit savant, 
Alphonse , fut surtout un hnbilc astronome. 
Il connoissoit le ciel bien mieux que son royaume, 

Et quittoit souvent son conseil 

Pour la lune ou pour le soleil. 
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Uo soir qu'il retciimoit à son observatoire, 

Entouré de ses courtisans , 
Mes amis y disoit-il, enfin j'ai lieu de croire 
Qu'avec mes nouveaux instruments 
h Terrai , cette nuit , des hommes dans la lune. 

Votre majestë les verra, 
Répondoit-on ; 1^ chose est même trop commune , 

Elle doit voir mieux que cela. 
Fendant tous ces discours , un pauvre , dans la rue , 
S'approche en demiuidant humblement, chapeau bas, 
Quelques maravélis ; le roi ne l'entend pas , 
Et sans Iç r^arder son chemin continue. 
U pauvre suit le roi , toujours tendant la main, 
Toujours renouvelant sa prière importune : 
Uais , les yeux vers le ciel , le roi , pour tout refrain , 
Répétoit : Je verrai des hommes dans la hine. 

Enfin le pauvre le saisit 
P(ur son manteau royal, et gravement lui dit : 
Ce n'est pas de là haut , c'est des lieux où nous sommet 

Que Dieu vous a £iit souverain. 
Hcgatdcz à vos pieds ; là vous verrez des hommes , 
£; des hommes manquant de pain. 
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FABLE X. 

tE REGARD DÉGtlîSÉ. 

Un renard plein d'esprit, d'adresse , de prodence, 
A la cour d'un lion servoit depuis loug-temps ; 

Les succès les plus éclatants 
A voient prouvé son zèle et sou lutelligenoe. 
Pour peu qu'on l'employât, toute aflaire alloit bieiu 
On le louoit beaucoup , maïs saus lui donner rien ; 
Et l'habile renard ëtoit dans lludigence. 

Lassé de servir des ingrats , 
De r<iussii: toujours saûs en être plus gras , 
11 s'enfuit de Iq cour; dans un bois solitaire. 

Il s'en va trouvçr son grand-père y. 
Vieux renaid retiré, qui ^dis fut visir. 
Là, contant ses exploits, et puis les ih)ustiees, 

Les dcgeftts qu'il eut à souiTrir , 
11 demande pourquoi de si nombreux services 

N'ont jamais pu rien obtenir. 
T.e bon-homme renard, avec sa voix cassée, 
Lui dit : Mou cher enfant , la semaine passée , 
Un blaireau, mon cousin, est mort dans ce terrier: 

C'est moi qui suis son héritier , 
J'ai conservé sa peau; mets-la dessus la tienne, 
Kt retourne à la cour. Le renard avec peine 
tr souuîit au conseil : affuble fie la peau 

De feu son cousin le ijlaireau, 
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se regarder dans l'eau d'une fontaine» 
xnive l'air d'un sot, tel qu'étoit le cousin. 
( honteux , de la cour il reprend le chemin. 
^ quelques mois après, dans un riche équipage , 
)uré de valets, d'eadayes, de flatteurs. 

Comblé de dons et de faveurs , 
ent de sa fortune au vieillard faire hommage : 
oit grand visir. Je le Tavpb bien dit, 

S'écrie alors le vieux grand-père ; 
ami , chez les grands quiconque voudra plairt 

Doit d'abord cacher son esprit. 



FABLE XL 

! DERVIS, LA CORNEIUJE ET LE FAUCOK. 

Un de ces pieux solitaires 
, détachant leur ooeur des dioses d'ici bas , 
t vœu de renoncer & des biens qu'ils n'ont pas,* 

Pour vivre du bien de leurs frères , 
lervis, en un mot, s'en alloit mendiant 

Et priant ; 
que les cris plaintife d'une jeune corneille , 
les parents cruels laissée en son berceau , 
"jae sans plume encor , vinrent à son oreiHe. 
e dervis regarde , et voit le pauvre oiseau 
igcant sur son nid sa tête dcini-mie : . 

Dans l'instant , du haut de la nue . 
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Un faucon descend vers ce nid \ 

Et , lelsec rempli de pâture, 

Il apporte sa nourritare 

A 1 orpheline qui gémit. 
O du puissant ADa providence adorable ! 
S'écria le dervis : phit>*t qu'un innocent 
Périsse sans secours , tu rends compatissant 

Des oiseaux le moins pitoyable ! 
Et moi , fils du Très-Haut , je chercberois non pain ! 

Non , par le propbète j'en jure , 
Tranqiulle désormais , je remets mon destin 
A celui qui prend soin de toute la nature. 
Cela dit, le dervis , couché tout de son long» 

Se met à bayer aux corneilles , 
De la création admire les merveilles , 

De l'univers l'ordre profond. 
^^ Le soir vint ; notre solitaire 
Eut un peu d'appétit en faisant sa prière : 
C»; n'est rien , disoit-il ; mon souper va venir. 
Le souper ne vient point Allons, il faut dormir, 
Ce 6er(^ pour demain. Le lendemain , l'aurore 

Paroît , et point de déjeûner. 

Ceci cçnmience à l'étonner ; 

Cependant il persiste encore , 
Et croit à chaque instant voir venir son dîner. 
Personne n'amvoit ; la journée est finie , 
Et le dervis à jeun voyoit d'un œil d'envie 

Ce faucon qui venoit toujours 

Nourrir sa pupiUe chérie. 
Tout à coup il l'cniend lui tenir ce discours: 

Tant que vous n'avez pu , ma mie , 
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PojttTvoir vous-même à vos besoins, 

De vous j'ai pris de tendres soins *, 

A présent que vous voilà grande , 
Ae ne reviendrai plus. Alla nous reconunanda 

Les foibles et les malheureux ;' 

Mais être foible , ou paresseux , 

C'est une grande ^iffârence. 

Nous ne recevons l'existence 
Qu'afin de travailler pour nous ou pour autrui* 
pe cç devoir sacre quiconque se dispense 

Est puni de la providence ' 

Par le besoin ou par l'ennui.' 
le faucon dit et part. Tc^ché de ce langage. 
Le dervis converti reconnoît son erreur, 

Et , gagnant 1^ premier village , 

Se fait valet de laboureur. 



FABLE XII. 

LES ERFAWTS ET LES PERDREAUX' 

Dixm enfants d'un fermier, gentils, espiègles, beaux, 

Mais un peu gâtés par leur père , 

Cherchant des nids dans leur enclos , 

Trouvèrent de petits perdreaux'' 

Qui voletoient après leur mère. 
Vous jugez de leur joie , et comment mes bambins 

A Ut troupe qui s'éparpillf 
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Vont partout couper let chemins» 

Et n'ont pas assez de leni» mains 

Pour prendre la pauvre famille ! 
La perdrix» traînant l'aile, i^pelant ses petits, 

Tourne en vain , voltige, s'approdie ; 

Dëja mes jeunes étourdis 

Ont toute sa couvée en poche. 
Ils veulent partager, comme de bons unis ; 
Chacun en garde six,, il en reaite un treizième : 

L'aîné le veut, l'autre le veut aussi» 
— Tirons au doigt mouillé. — Parbleu non.— -PiiiU 
— Cède , ou bien tu verras.~<-Mais tu verras toi-iBl 
De propos en propos , l'aîné , peu patient, 

Jette à la tête de son frère 
Le perdreau disputé. Le cadet, en colère, 

D'un des siens riposte à l'instant. 

L'aîné recoinmence d'autant ; 
Et ce jeu qui leur plaît couvre autour d'eux la terre 

De pauvres perdreaux palpitants. 
Le fermier , qui passoit en revenant des champs, 

Voit ce spectacle sanguinaire , 

Accourt, et dit à ses enfants : 
Comment donc ! petits rois, vos disoordes croelles 
Font que tant d'innocents expirent par vos coups ! 
Vd quel droit , s'il tous plaît , dan» vos tnstc» quere 

Faut-il que l'on meiu*e poiu: vous ? 
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FABLE XIII. 

L'HERMINE, LE CASTOR ET L£ SANGLIER. 

Vie heniniie , ■«! eftttor , tm ^eiiiie MDÇjlier , 
^^MbIi 06 wnt toihhIh , €f pflflant sftns fintcDM . 

Dtos l'espoir d'en «equënr une , 
Qttttèraat leur forée, leur ^tnag, leur hafiier. 
^J/th on loni^ rojtn^f après mtdrte arrenture^ 
ils airivent dans nn pa^ 
On s oinent à ictirs yenx tatm 
Tons les trésors de la natturei 
I^pvéi, des eaux, des bois, des ^rergers pleinsds fcuîM. 
Ifoipëlerinft, ittjattt cette terre cSiërie, 
EproUTVBt Ms nénies transports 
Qa'Énée et ses Troyens en décoorrant les bords 

Du royaume de Lirrkiie. 
Miis ce ridie pays ëtoit de toutes parts 
Entouré d'un maniis de bourbe , 
On des seipents et des lézards 
Se jouoit l'eficoyable tourbe. 
D fidloit le passer, et nos trois voyageurs 
S'arrêtent sur le bord, étonnés et réYeurs. 
L'hermine la première avance un peu la patte ; 
•£Ile la retire aussitôt , 
En arrière elle fait un saut, 
En disant : Mes amis , fuyons en grande hâte ; 
Ce lieu, tout beau qu'il est, ne peut nous convenir: 
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Pour arriver lài bas il £iudroit se salir ^ 

Et moi ]e suis si délicate, 

Qu'une tache me &it mourir. 
Ma sceur , dit le castor, un peu de patience ; 
On peut, sans se tacher, quelquefois réussir: 
Il iaat alors dti temps et de Fintelligence : 
Nous avons tout cela : pour moi, qui suis maçon. 
Je vais en quinze jours vous b&tir un beau pont 
Sur lequel nous pourrons , sans craiadEe les morraiM 
De ces vilains serpents, sans g&ter nos fbnimresi 
Arriver au milieu de ce chaimant vallon. 

Quinze jours ! ce terme est bienlong^ 
Répond le sanglier : moi, j'y serai plus vite; 
Vous allez voir comment En prononçant ces moitf 

Le voilà qui se précipite 
Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dof , 
A travers les serpents, les lézards , les crapauds, 
Marche , pousse à son but, arrive plein de boue, 

Et là , tandis qu'il se secoue , 
Jetant à ses amis un regard de dédain , 
Apprenez, leur dit-il, comme on ùài son chemin^ 
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FABLE XIV. 

LA BALANCE DE MINOS. 

Mi ■ os , ne pouvant plus suffire 
•ft &tigMit métier d'entendre et de juger 
Qique ombre descendue au ténébreux empire, 

Imagina , pour abréger, 

De £ure £iire une balance , 
Ni dans l'un des bassins il mettoit à la fois 
Cinq ou six morts , dans l'autre un certain poids 

Qui déterminoit la sentence. 
1 le poids s'élevoit , alors plus à loisir 

Minos ezaminoit l'affaire ^ 

Si le poids baissoit au contraire , 

Sans scni|mle il faisoit punir. 
I méthode ëtoit sûre , expéditive et claire ; 
Snos s'en tronvoit bien. Un jour en même temps , 

Au bord du Stjx la mort rassemble 
mx rois, un grand ministre, un héros, trois savants. 

Blinos les £ut peser ensemble : 

Le poids s'élève; il en met deux, 
puis trois, c'est en vain ; quatre ne font pas mieux, 
ioos, un peu surpris, ùte de la balance 
s inutiles poids, cherche un auiçe moyen ; 
, près de là voyant un pauvre homme de bien 
li dans un coin obscur attendoit en silence , 

Il le met seul en coptre-poids : 
s six ombres alors s'élèvent à la fok^ 

11 
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FABLE XV. 

LE RENARD QUI PRÊCHE. 

Uh yiava. renard catsë, gOQtteox, apoplectique, 

Mais mttmit , éloquent , disert , 

Et sachant très bien sa logiqae, 

Se mit à prêcher au désert. 
Son style étoit fleuri , sa morale ezcdlente. 
Il pronvoit en trois points que la sim{dicitë, 

Les bonnes mœurs , la probité. 
Donnent à peu de irais cette félicité 

Qu'un monde imposteur nous présente, 
Et nous fait payer cher sans la donner jamais. 
Notre prédicateur n'a voit aucun succès ; 
Personne ne veuoit, hors cinq ou six marmottes. 

Ou bien quelques biches dévotes 
Qui vi voient loin du bruit , sans entour , sans faveur > 
Et ne pouvoiest pas mettre en crédit rorateur. 
U prit le bon parti de changer de matière , 
Prêcha contre les ours, les tigres, les lions, 

Contre leurs appétits gloutons , 

Leur soif , leur rage sanguinaire. 
Tout le monde accourut alors à ses sennons ; 
Cerfs , gazelles , cherreuils , y trouvoient mille chanaw j 
L'auditoire sortoit toujours baigné de larmes ; 
Et le nom du renard devint bientôt fameux. 
Un lion , roi de la contrée , 
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on Lomnie au desBeurani, et vieillard fort pieux , 

De rentendre Iht curieux, 
e renard fht ekarnié de £dre sou eotfée 
' la tour : il arrive^ il prèdie,*et cette Ibis, 
s «urpassant lui-même, il tonae, il épouvante 

Les fe'roces tjmiu dea boia , 
eint ia^ibifaie iBOocence à leur aspect tremUante^ 
^iferant chaque jour la justice trop lente 

Du maigre et du juge des rois, 
es courtisajis , surpris de tant de hasdiesm» 

Se regardoient saiis dire rien ; 

Car le roi trouvoit cela bitsn. 
I nouveauté parfois fait aimer la rudesse. 
U sortir du sermon, le monarque enchanté 
it venir le renard : Vous avez su me plaire , 
ai dit<4l ; tous m'avez montré la véritié : 

Je'vouB dois un juste salaire ; 
oe me demandez-vous pour prix de vos leçons ? . 
e renard répondit : Sire, quelques dindons. 



FABLE XVI. 

i PAOR , LES DEUX OISONS ET I£ PLONGEON. 

V paon feisoit la roue ,,et les autres oiseaux 

Adroiroient son brillant plumage, 
ïux oisons nasillards du fond d'un marécage 

He remarquoient que ses déÊuits. 
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Ae^arde , disoît l'un , comme sa jambe est faite , 

Comme ses pieds sont plats , kidem. 
Et son cri , disoit l'autre , est si mëlodieuz , 

Qu il Êdtivir jusqu'à la chouette. 
Chacun rioit alors du mot qu'il avoit dit. 

Tout à coup un plongeon sortit : 
Messieurs, leur cria-t-il, vous voyez d'une heoe 
Ce qui manque à ce paon : c*est bien voir , j'en eonr 
Mais votre chant , vos pieds , sont pkis laids que loi 

Et vous n'aurez jamais sa queue. 



FABLE XVIL 

LE HIBOU, LE CHAT, L'OISON ET LE K 

i-/£ jeunes écoliers avoient pris dans un trpn 

Un hibou , 
Et l'avoient clevë dans la cour du collée. 

Un vieux chat, un jeune oison, 
Nourris par le portier , ëtoiçnt en liaison 
Avec Toiseau ; tous trois avoient le privilège 
D aller et de venir paç toute la qiaisoji, 

A force d'être dans la classe , 

Ils avoient orné leur esprit , 
Savoient par coeur Denys d'Halicamasse 
Et tout ce qu'Hérodote et Tile-Live ont dit. 
In soir, en disputant, (des docteurs c'est l'usage) 
JJs comparoient entre eux les peuples anciens. 
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^a foi, disoit le chat, c est aux Égypticm 
Que je donne le prix : c etoit ud peuple sage , 
^ Q peuple ami des leis , instruit , discret , pieux j 

Rempli de respect pour ses dieux ; 
^la seul à mon gré lui donne l'avantage. 

J'aime mieux les Athéniens , 
IVcpondit le hibou : que d'esprit ! que de grâce ! 

Et dans les combats quelle audace ! 
Que d'aimables héros panni leurs citoyens ! 
À-t-on jamais plus iàit avec moins de moyex^s ? 

Des nations c'est la première. 

Parbleu , dit l'oison en colère^. 

Messieurs , je vous trouve plaisants ; 

Et les Romaius , que vous en semble ? 

Est-41 un peuple qui rassemble 
^Iqs de grandeur , de gloire et de faits éclatants ? 

Dans les arts, comme dans la guerre, 

Us ont surpassé vos amis. 

Pour moi , ce sont mes favoris : 
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la terre. 
Ihacun des trois pédants s'obstine en son avis , 
^and un rat, qui de loin entendoit la dispute, 
Ut savant, qui mangeoyt des thèmes dans sa hutte, 
.eur cria : Je vois bien d'où viennent vos débats , 

L'J'^ypte vénéroit les chats, 
ithènes les hibous , et Rome , au Gapitole , 
kux dépens de l'État nourrissoit des oisons : 
kinsi notre intérêt est toujours la boussole 

Que suivent nos oipinions. 
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FABLE XVIII. 

L£ PARRICIDE. 

Un fils avoit tiië son père. 

Ce crime afiretuc n'anîVe soère 
Chez les tigres, les otirs ; mais llioinine le eottoatL 
Ce parricide eut l'art de caclier son for£iit , 
Nul ne le soupçonna : farouche et solitaii'e , 
Il fuyoit les humains et vîvoit dans les bois, 
Espérant échapper aux remords eomme aux *oli> 
Certain jour on le vit détruire , h eoxxpê dé pienVi 

Un mallieureux nid de moineaux. 

Eh ! que vous ont fait ces oiseaux ? 
Lui demande un passant : pourquoi tant de col^? 

Ce qu'ils m ont fait ? répond le criminel : 
Ces oisillons mentews, que confonde le ciel , 
Me reprochent d'avoir assassiné mon père. 
Le passant le regarde : il se trouble , il pAlrt , 

Sur son front son crime se lit : 
Conduit devant le juge , il Tavonc et l'expie. 

O des vertus dernière amie, 
Toi qu'on voudrait en vain é\ ilcr on tromper, 
Conscience terrible , ou ne peut t'échapper l 
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FABLE XIX. 

L'AMOUR ET SA MÈRE. 

D la belle Vënas , sortant du sein, des mers , 

a ses regards snr la plaine profonde , 

vnt d'obord seule dans l'univers : 

^ d'elle aussitôt l'Amour naquit de Tonde. 

ai fit un signe , il embrassa Vénus ; 

x>nnoissant , sans s'être jamais ¥us , 

ux sur un dauphin voguèrent vers la plage. 

>mme ils approchoient du rivage , 

r, qu'elle portoit , s'ëchappe de ses bras , 

t plusieurs traits , en criant : Terre ! terre! 

es- vous ? mon fils , lui dit alors sa mère. 

» réponditril, j'entre dans mes (^tata. 



\ 
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FABLE XX 

LE PERROQUET CONFIANT. 

Cl CL A ne sera rien , disent certaines genSi^ 

Lorsque la tempête est prochaine. 
Pourquoi nous affliger avant que le mal vienne? 
Pourquoi ? Pour l'éviter , s'U en est encor temps. 

Vn capitaine de navire, 

Fort brave homme , mais peu prudent, 

Se mit en mer mal^ le vent. 

I>e pilote avoit beau lui dire 

Qu'il risquoit sa vie et son bien , 

Notre homme ne Êiisoit qu'en rire , 
Et répétoit toujours : Cela ne sera rien, 
% Un perroquet de l'équipage , 

A force d'entendre ces mots , 
Les retint, et les dit pendant tout le voyage. 
Lç navire égaré voguoit au gré des flots , 

Quand un calme plat vous l'arrête. 

Les vivres tiroient à leur fin ; 
Point de terre voisine, et bientôt plus de pain. 
Chacun des passagers s'attriste , s'inquiète ; 

Notre capitaine se tait. 
Cela ne sera rien y crioit le perroquet. 
Le calme continue ; on vit mille que vaill», 

Il ne reste plus de volaille : 
<^)n mange les oiseaux , triste et dernier moyen ! 
Perruches, cardinaux .caiakois, tout y paose -, 
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soit plus doucement : Ceia ne sera rien:, 
pou voit enoor fuir, sa cage ëtoit trouée ; 
attendit , il fut étranglé bel et bien , 
y mourant , il crioit d'une voix enrouée : 
Cela.., Cela ne sera rien. 



FABLE XXI. 

L'AIGLE ET LA COLOMBE^ 

;A MADAME DE MOHTE890V. 

' TOVS qui sans esprit plairiez par yos attraits y 

de qui l'esprit seul suffiroit pour séduire i 

xu qui du blpnd Phébus savez toucher la lyre^ 

Et de l'amour lancer les traits , 

Tonte louable que vous êtes , 
ne vous louerai point ; allez , rassurez-vous ^ 

Ce seroit vous mettre en cQu^^mx , 
le si^is ; cependant les belles , les poètes 
cent assez l'encens ', vous êtes tout cela, 
vous ne l'aimez point : j'«i resterai donc là ; 

Mais, ne vous fâchez pas , si jlose 
1er toujours de vous eu parlant d'autre chose< 

aigle, fik des roiç ie l'empircdB l'air, 

Sur 1^ soleil fixant sa vue , 
vivoit , ne plauoit qu'au-delà de la nue , 
Qp se repoçoit qu'aux pieds de Jupiter, 
aigle s'ennuyoit; le soleil et l'olympe, 

Lorsque saus cesse l'on y grimpe , 
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Finissent par être ennnyeux. 

Notre" aigla ésnCf Imaé dta cieUS^ 
Descend sur im rocbor; près de lui viâit fe venân 
Une blanche aalaadbe, «ut yeux dotct, à l'air tesdiCi 
Et dont le seul aspect faisoit pasaer au eœor 
Ce calme qui toujours annonce le booheur. 
L*aigle s'approche d'elle, et, plein de confiance, 

Lui raconte son déplaisir. 
La colombe répond : l^tit» est ma soien» , 
Mais je crois cependant que je peux vous guérir \ 

Daignez me suivre dans Is plaine. 
Elle dit, l'aigle part. La colombe le mène ■ 
Dans les vallons fleuris, ou bord des clairs ruisseaux, 

Lui montre mifle objets noureaifs , 

Le fait reposer sons l'ombrage, 
Ensuite le comhiit sur de riants eiHeaux, 

Et puis le ramène atc bocage , 

Où du rossignol le ramage 

Faisoit retentir les échos : 

Ce n'est fout, elle sait etieàre 
Doubler chaque plaisir de son royal amant 

Par le charme du sentnment. 

De plus en plus , l'aigle l'adore } 

Bientôt ils s'unissent tons deux ; 

Leur félicité s'en augmente ; 

Et , lorsque n^p^ aigle amoureux 
Vouloit remercier s^ épouse charmanCe 
D'avoir enfin trouvé l'art de le rendre heureux, 

Il lui dboit d'une voix attendrie : 

Le bonheur n'est pas dans les cieux ; 

Il est près d'une bonne amie. 
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FABLE XXIL 

LE LION ET LE LlSOPÀRD. 

aleuma lioii« roi d'une immeiwi) piwkd^ 

lit de la terre une plus grande part, 

oloit conquérir une forêt prochaine , 

Héritage d'un léopard. 

qper n'ëtoit pas chose bien difficile ; 

e lion craignpit les panthères , les ours 

i trouvoient placés juste entre les deux cours. 

comment s'y prit notre monarque habile : 

ine lé<^ard, «ous préleotte-d'hoMieary 

Il députe un ambassadeur ; 

t'tm vieux renard. Admis à l'audience , 

xne roi d'abord il vante la prudence , 

nour pour la paix , sa IxMité , sa douceur , 

Sa justice et sa bienfaisance ; 

au nom du lion , propose une alliance 

Pour exterminer tout voisin 

Qui mëconnoîtra leur puissance. 

pard accepte ; et, dès le lendemain , 

Nos deux héros , sur leurs frontières, 

înt, à qui mieux mieux, les ours et les panthères : 

at bientôt £iit ; mais , quand les rois amis , 

Partageant le pays conquis , 

Fixèrent leurs bornes nouvelles, 

n s'éleva quelques «^erelles : 



In 



Le léopard lété le plaignil du lio 
Celui-ci montra sa dentun 
Pour prouver qu'il iToit r 

Bref, on en Tint mu cqiqia. La t 
Fut le tr^i du l^opuil : 
Il a]^)cit Mlon, un peu lui 

Que , contra lea lious , 1» mnllei 

Sont le* petit! Étata de* oun et i 



h 



llVRE QUATRIÈME. 
FABLE PREMIÈRE. 

LE SAVANT ET LE FERMIER.. 

I j'aime l6s lién» dont je conte l'histoire ! 
a'k m'oomper d'eux je troave de douceur ! 
ore s'ils pouiTOOt m'aoqnërir de la gloire , 
Biais je sais qa'ils font mon bonheur, 
les animaux je veux passer ma rie ; 
Us sont si tx>nne compagnie ! 
Qviens cependant, et c'est arec douleur, 
Que tous n'ont pas le même cœur. 
BUTS que l'on connoît, sans qu'ici je les nomme , 
De nos vices ont hjânne part : 
je les trouTe enoor moins dangereux que l'homme J 
ipon pour fripon , je préfère un renard. 
C'est ainsi que pensoit nfi sage, 
Un bon fermier de mon pays, 
b quatre-vingts ans , de tout le Yoiûnagt 
snoit écouter et suivre ses avis. 
oe mot qu'il disoit étoit une sentence, 
xempk surtout aidoit son éloquence ; 
irsque environné de ses- quarante enfants. 
Fils , petits-fils, brus, gendres, filles, . 
eoit les procès ou réj^it lïs fimiilles, 
.'eût osé mentir devant ses .cheveux blancs. 
I sQi^viens qu'on jowa dans squ champêtre asiU 
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n Tint lïii lanni de la ville 

Qui dit au bon TicOlard : Mon pji 
Dam quel amoir , daiu que 
Vous apjnîlM l'an d'être m; 

Chez quelle oatioti, i la cotu de q 

Mendie de> leçou de )raA:i 
Suivei-voui de Zâioa la rigonren 
Atci-vous tabnmi U nete d'£p 
Celle de P^fthigciiii , ou da diTiD 1 
De ton* ce* maMiaun-U je ne «01 
IlépoDdit le Tivllad : mon lim < 



Dei vertiu (}aa je doii Aéà 
La Colomba iB's|ipnt k deroiir Si 

Mm bomft wi'rimigtimt la 
lies brebis la dooeenr , mat dnea 
£t, si i avois bénin d'arâ 
Pour aimer mes filles , met I 
La poule ettti poaatiii* me lerTii 
Aiosi dan* l'unîvets tout ce que yc 
M'avertit d'un dertûr fa'ïl m'est i 
Je fais souTeu du bien posr »aii 



J'obwm el jcmÏB la natun 
C'en mon tKot font (K* fa 
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FABLE IL 

^'ÉCUREUIL, LE CHlEIf ET L£ RENARD. 



U. 



9eix9 éeoreuil ^toit le camarade, 

Le tendre «sai d'un beau danoU. 
^D jour qa'fls royageoient eomme Oreste et Pjlade, 

La ouit les surprit daat on bois. 
H ce L'eu point d'auberge ; iia eurent de la peine 

A trravtr où se bien eoftdier. 
ifin le chien se Jnit dtuu le creux d*an vieux ckône , 
rdnuMfl yfas baot grimpa pour se mchev. 

Vers n^mûf , c'est l'heure des crimes, 

Leng-tentpë «près ({oe DM amis , 
se disant bon soir , se ftircnt endormis , 
ici qu'un TÎeia renard, aflômë de vicmaes, 
•ire au pied de l'arbre ; et hvtmt le mnseao, 

Voit rëcnrenfl sur un rameau, 
e mange des yeux , humeote de s» langue 
lèvres , qui de sang brûlent de s'ebreuvcr, 
15 jusqu'à l'ëcmeuil il ne peut arriver ; 

Il &nt donc , par une bat angM , 
Dgager ii descendre; et voici son discouet : 

Ami , pardonnez , je vous prie, 
le votre sommeil j'ose troubler k cours ; 
\8 le pieux transport dont mon âme est remplie 
peut se contenir : je suis votre coiisin 
Germain ; 
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Votre mër« étoH sœur de fisu mon di^ie père. 
Cet honnête hooune , hélas ! à son heure dernière^ 
M'a tant recommandé de chercher son neveu, 

Pour lui donner moitié du peu 
Qu'il m'a laisse de biem ! Venez donc , mon dier b^ 

Voiez, par un embrasaement, 
Combler le doux plaisir que mon Ame ressent 
Si je pouvois monter jusqu'aux lieux ou vous éCCty 
Oh ! j'y serois déjà, soyea^en bien certain. 

Les écureuils ne sont pas bètet. 

Et le mien éioit fort maHOi 

II; reoonnoit le patelin , 
Et répond d'un ton doux : Je meurs dlmpatienc» 

De vous embrasser, mon cousin \ 
Je descends : mais, pour -mieux lier la connoiaMDoe/ 
Je veux vous présenter mon plus fid^ ami , 
Un parent qui prit soin de nourrir mon enfance ; 
Il dort dans ce trou-lh : frappez un peu; ye pense 
Que vous serez charmé de le connoitre aussi. 

Aussitôt maître renard frappe , 
Croyant en manger deux i mais le fidi^ diieià. 

S'élance de l'arbre , le happe , 

Et vous Vétrangle bel et bien^ 

# 

Ceci prouve deux points : d'abord , qu'i) est ulile 
Dans la douce amitié de placer son. bonheur; 
Puis, qu'avec de l'esprit, il est souvent facile 
Au piège qu'il nous tend de surprendre un trompeur. 
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FABLE III. 

LE PERROQUET. 

^1 gros perroquet gris, échappe de ^ cage, 

Vint s'établir dans un bocage ; 
t là , prenant le ton de nos faux connoisseurs , 
igeant tout, blâmant tout d'un air de suffisance,' 
1 chant du rossignol il trouvoit des longueurs, 

Critiquoit surtout sa cadence, 
linot , selon lui, ne sevoh pa^chanter^ 
fauvette auroit fait quelque chose peut-être» 
Si de bonne heure il eût été son maitre,. 

Et qu elle eût voulu profiter, 
fin aucun oiseau n avoit l'art de lui plaire.: 
, dès qu'ils commençoient leurs joyeuses chantons, 
r des coups de sifflet répondant à leurs sons. 

Le perroquet les faisoit taire. 
»és de tant d'afironts , tous les oiseaux du bois 
?nnent lui dire un jour : Mais parlez donc , beau sire , 
os qui sifflez toujours , faites qu'on vous admire i 
is doute vous avez une brillante voix. 

Daignez dianter pour nous instruire» 

Le perroquet , dans l'embarras , 
gratte un peu la tête, et finit par leur dire : 
•sieurs, je siffle bien, mais je ne chante pas. 



\a. 
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FABLE IV. 

OÙ l'on veod des oiseam: , des hommes et des fleurs t 
A mes fables somrent c'est là que je traraifie; 
J'y vois des ammanx , et j'obserre lean mœnrs. 
Un jour de mardi-gras j'ëtois k la fenêtre 

D'un oiseleur de mes amis , 

Quand sur le <piat je tis paroîtn 
Xjn petit arlequin leste, bien &it, bien mis, 
Qui , la batte à la maîp , dNxne grâce Ic^fere , ■ 
Coiu"oit après un masque en babit de bergH:*. 
Le peuple applaudissoit par des ris , par des cns. 

Tout près de moi , dans une cage , 
Trois oiseatuc étrangers de différent plumage , - 

Perruche , cardinal , serin , 

ftega r do i ent aussi l'arlequin. 
La pefroche dîsoît : J'aime peu son visage ; 
Mais son charmant habit n'eut jamais son égal ) 
H est d'un si beau vert ! Vert î dit le cardinal : 

iVous ny voyez donc pas , ma chère ? 

L'habit est rouge assurément j 

Voflà ce qui le rend charmant 

Oh ? pour celni-ià , mon compère , 
Répondit le serin , vous n'avez pas raison , 

Car lliabit est jaune-citron j 
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t c'est ce jaune-là qui fart toat son mérite. 

- n est vert. — Il est )auDe.r '-— il est rvu^e , morbleu 

Interrompt chaeuB avec ieu ; 

Et déjà le trio ^'irrite, 
tnis , apâfise^Totis > leur crie nn bon pivert ; 

L'babit est jaune , rouge et vert, 
tla vous surprend fort , voici tout le mystère : 
tnsi que bien des gens d'esprit et de savoir , 
ais qui d'un seul côté regardent une affaire, 

Chacun de vous ne veut y voir 

Que la couleur qui sait lui plaire. 



FABLE V. 

LE HIBOU ET LE PIGEOIT. 

^UE mon sort est afireux ! s'ëcrioit un bibou i 
eux, infiime, souffrant, accablé de misère, 

Je sois isolé sor la terre, 
jamais un oiseMi n'est venu dans mon trou 
nsder nn moment ma douleur solitaire. 

Un pigeob entendit ces mots, 

Et courut auprès du malade : 

Hélas ! non pauvre camarade , 

Lui dit-il, je plains bien vos maux, 
lis je ne comprends pas qu'un hibou de votre âge 

Soit sans^ épouse , sans paren,ts, 

Sans en&nts ou petits-en£uits. 
ivez-vous point serr^ les noeuds du mariage 
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Pendant le cours de vof beaux ans? 
Le hibou répondit : lïon , vraiment , mon chei 

Me marier ! Et pourquoi faire ? 

J'en «onnoissois trop le danger. 
Vouliez- vous que je prisse une jeune cbouettc 

Bien étourdie et bien coquette. 
Qui me trahît sans cesse ou me fit enrager ; 
Qui me 'donnât des fils d'un méchant caractèri 

Ingrats , menteurs , mauvais sujets, 
Désirant en secret le trépas de kur père ?. 

Car c'est ainsi qu'ils sont tous faits. 

Pour des parents , je n'en ai guère , 
Et ne les via jamais : ils sont durs, exigeants, 

Pour le moindre sujet s'irritent, 

lï 'aiment que ceux dont ils héritent; 
Encor ne faut-il pas qulls attendent long-tem] 
Tout frère ou tout cousin nous déteste et nous 

Je ne suis pas de votre avis , 
Répondit le pigeon. Mais parlons des amis ^ 

Des orphelins c'est la famille: 
Vous avez dû près d'eux trouver quelques do« 

— Les amis ! ils sont tous trompeurs. 
J'ai connu deux hiboux qui tendrement s'aimè 

Pendant quinze ans, et, certain jour, 
Pour une souris s'égorgèrent. 
Je crois à l'amitié moins encor qu'à l'amour. 

— Mais ainsi , Dieu me le pardonne ^ 
Vous n'avez donc aimé personne? 

— Ma foi non , soit dit entre nous. 

— En ce cas-là, mon cher, de quoi vous plaigi 
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LA VIPÈRE ET. LA SANGSUE. 

▼ipàre ditoit un jonr à la sangsue : 
Que notre sort est difiëcent ! 
DUS ckeiche, on me fuit : si Ton peut, oainc tue ; ' 
Et TOUS, aussitdt qu'on vou* prend. 
Loin de craindre votre blessure, 
L'homme tous donne de son sang 
Une ample et bonne nourriture : 
idant TOUS et moi Élisons même piqàni . 
Le dtoyenne de l'ëtang 
R^)ond . Ob que nenni » ma chère; 
(re fait du mal , la mienne est salutaire», 
toi plus «l'un malade obtient sa guërison; 
308 tout homme sain trouve unemprt craelle. 
nous deux , je crois , la difiërence est belle : 
Je suis remède , et vous poison. 

Oette £ible aisément s'expliquer 
C'est la satire et la. critique. 



FABLE VU 

LK PÀGHA ET LE DEI 

TJaAnba, ï MptMil)aintrcfiiii,iti'acD 

Qu'un pacha lun àamt n pitrik 
l^K ponu MMân joni' on eaffiic ctdiM 
Ad pliu sage dsiTM ^ti Un m AnliBi 
CecoStct, lnidit-il, nD&nM àm nùim, 
Oa diauuau d'as trti frand pris: 
C'eat on pr^HM qnt yt veux fiint 
A l'hoBuiM fo* tu iugnu 
Ëtrs le p!ni fi)u de la lem. . 
Cherche 1*«d, tB le voavem. 
Mtmi de >od ooflrel , Dotra boD snUtaira 
S'en rs coaiir le (nondt. Aïoit-il doue b 

D'alkr loin ? 

L'embarras de choiajr éloil M grande affà 

Des foui toujours plus fous Tenoùut de I 

Se pr&enter à ses regarda. 

Kaire pnune d^siuirs 

Poort'aârir h chacun saisiasoit le cuffiet: 

Mais UD pressenti 



seilloh de □' 



n faire 



sideUeuicDlicui, 
Embarrassé de sou message , 
Enfin , après un long vojage , 
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lOimiMi «t U itoSkti «rriveat un matin 

l trouve tom U peuple en joie: 
st-il doncpassë? Rien, lui 4it on imio; 
>ure gfttBd visir ^fue le sultan envoie, 
M nM»y4n d'un lacet de soie , 
l9iter «« prophète unfinnao. 
;>le rit toujouct de cet aorties d'^ffiMMi» 
t, comme ce sont det misères* 
mpensur souvea» loi docme t$ ^gMmn 
rent ? — Oui— *Cett fort Uèa. V^t» mhiv«%u vîaià 
omm^? — Saii3 doutf , et If Va/iHh (IM{¥Uir« 
is, à ces mot» , ot>un» Uvwvm ia fî^ce» 
et recei«|ftû$t le padbit m» mai» 
on i le voil^ ! dit <yloî*^i : 
•ffrét ? — Scigaew, \»i pmiêsèiM. l'À$m « 
des fous p^wlp » maii «aipe <9Mr «dMir» 
ittiimcd'HiM tua «ourse est ^jmy 
•aignez r«€eep(flr« fiiaud «i#ir- 

— ■»— »— ^ — ^^li^i— ■**— ^T«— ^ij 

FABLJE VIII. 

E LABOUREUR DE CASTlLtB'i- 

IS aiiQ^ des roi» est toujours h pin* /oUL 
a v^ la iortune l'accahle ; 
i mille ennemis^ ]ïfgaéi avec le spit^ 
at Uû présager sa pertç ioévi^tabl^ : 
r de set su^, coloiwe i^^r^oliUf ^ 
imd iouUlp leuEs cftprt». 
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Le petit-fils d'un roi , gnmd par son maUieiir tnimfi 
Phflippe» sans argeot, sans troupes, sans crédit. 

Chasse par l'Aïigloîs de Madrid , 

Croyoit perdu son diadème. 
Il fuyoit presque seul , déplorant son malheur : 
Tout à coup à ses yeux s'offre un vieux laboureur, 
Homme franc , simple et droit , aimant plus que u ym 
Ses enfÎEints et son roi , sa femme et sa patrie, 
Parlant peu de vertu , la pratiquant beaucoup , 
Riche , et pourtant aimé , cité dafts les Gastilles 

Gomme l'exemple des familles. 

Son habit , filé par ses fiHes ^ 

Étoit ceint d'une peau de loup; 
Sous un large chapeau, sa tête bien à Taise 
Faisoit voir des yeux vifs et des traits basant, 

Et ses moustachgi de son nez 

Descendoient jusque sur sa fraise. 
Douze fils le suivoient , tous grands , beaux , vigoamo*. 
Un mulet chargé d'or étoit au milieu d'eux. 

Cet homme , dans cet équipage , 
Devant le roi s'arrête , et lui dit : Ou vas-fu? 

Un revers t'a-rt-il abattu ? 
Vainement l'archiduc a sur toi l'avantage ; 
C'est toi qui régneras, cai* c'est toi qu'on chérit. 

Qu'importe qu'on t'ait prb Madrid ? 
Notre amour t'est resté, nos corps sont tes muraille» j 
Nous périrons pour toi dans les champs de l'honneur. 

Le Iiasard gagne les batailles ; 
Mais il faut des vertus pour gagner notre cœur. 
Tu l'as , tu r^neras. Notre argent , notre vie , 
Tout est à toi , prends tout. Grâces à quarante ans 
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vail et d'eGODomie , 
Hr cet or. Voici mes douze eufants , 
soldats : malgré mes cheveux blanc« , 
eiziëme ; et , la guerre finie , 
généraux, tes officiers, tes grands, 
; demander , pour prix de leur service , 
ens , des honueurs , des rubans , 
landerons que repos et justice : 
qu'il nous faut. Nous autres pauvres gens , 
iëons au roi du sang et des ridiesses j 
loin de briguer ses largesses, 
il donne et plus nous l'aimons, 
ras heureux, nous fuirons ta présence» 
e bénirons en silence : 
vaincu , nous te cberchoni . 
i à genoux. D'une main paternelle 
élève en poussant des sanglots ; 
s ses bras ce sujet si fidèle , 
et les pleurs interrompent ses mots* 
t, selon la prophétie 
lard , Philippe fut vainqueur , 
le trône d'ibérie 
lia point le laboureur^ 



vl 



Pi.ivei 



FASLÈ tX. 

LA FACVETtE ET LE Rdî 

URE(aUTflttc,dAn(lB vott 

Eocbantoit lea itbas par aa dduceoT ffiRil 
Eipdra iiirpasset le roisignol tni>intiii« , 
Et lui Et un d^G. L'on choisil dans le Ddi 
Dd lien propre aU combat : tel jogu M f 

C'dtoicntTêllDotJeMrin, 

Le rooge-gorge et le tarin. 
Tous les autres oiseaux derrièrt »U M fK 
Deul vieux cLardonnerels el deut ïeunn 
Furent f;anlfa du camp ; le itierle ëtoit Ir 
11 doDDE le signal, Anssitât la fauvelta 

Fait entendre h» plus doux loni ; 

Avec adrea» elle TaHe 
Dq les accents Ses la tôuCtiante fanuliAlli 
Et ravil tous lei coeurs par ses tendres di 
X'^utioblee applaudit Bientcl où âtt tUi 

Alors le roatignol ce 
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et oqiMïDdnnt de^neuroient en balanet *, 

t, le serin , de la fauvette amis » . . 

Te vottloienr ppint donner de prix; 

res disputoîent. L'aassnblée en silence^ 

coutojt le^rs doctes avis, 

un geai s'écria : Victoire à la fitUYettel 

e mot décida sa de'Êiite : 

our le rossignol aussitôt 

4§e ailé tout d'une voix s'explique. 

insi 1» suffrage d'un sot 

ait plus de mal que sa critique. 



FABLE X. 



L'AYARE EX SON FIL& 

• * 

AK je ne sais quelle aventure , 

«, un beau jour touIaoi se bi«Y trmMf$ 

H mairclrë courut acheter 

ss pommée pour sa nourriluft. 

ma son armoire il les port», 

is compta , rangea j recompta y 

es doubles^ tours de sa double serniT*, 

t chaque, )0¥ir les yisita. 

) malheureux, dans sa £>lie , 

iS bonnes pommes méaageoit ; 

rsqu'il en trouToit quelqu'une de ponrric , 

1 soiqpîraat î| la maageoit. 
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Soft fils, jeime ëcolier, Êtisant fort maigre < 
DécouTTÎt à la fin lespommes de èoo pèrâ. 
n attrape les cLeUj et va dans ce réduit. 
Suivi de deux ainis d'exceOent apprît 
Or TOUS pouvez juger le d^ftt qu'ils y fira 

Et coibbieii' de pommes pâirent ! 

L'avare arrive en ce' moment, 

I>e douleur, d'effroi palpitant : 
Mes pommes ! crioit-il : eoquiiis , il faut les 

Ou )e vais tous vous iàire pendre. 
Mon père , dit le fils , calmez-vous , s'il vqu 

Nous sommes d'honnêtes personnes : 

Et quel tort vous avons-nous fait? 

Nous n'avons mangé que les bonnes. 



FABLE XL 

LE COURTISAN ET LE PIEU 

Os en veut trop aux courtisans , 
On va criant partout qu'à l'État inutiles. 
Pour leur seul intérêt ils se montrent habil' 

Ce sont, discours de médisants. 

J'ai lu , je ne sais où, qu'autrefois en Syrie 
Ce fnt un courtisan qui sauva sa patrie» 

Voici comment : Dans le pays 

La peste avoit cUé portée ", 
Et ne deyoit cesser que quand le di^u Prot 
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Diroit là-dessus son avis, 
lieu, comme l'on sait, n'est pas facile h vivre: 
r le faire parler il faut long-temps le suivre. 

Près de son antre l'épier , 

Le surprendre , et puis le lier , 

Malgré la figure effrayante 

Qu'il prend et quitte à volonté, 
ain vieux courtisan , par le roi député , 
int le dieu marin tout h coup se présente. 

Celiû-ci , surpris , irrité , 
lange en noir serpent : sa gueule empoisonnée 
:e et retire un dard messager du trépas , 
ils que dans sa marche oblique et détournée , 
sse sur lui même et d'un pli fait un pas. 
durtisan sourit : Je counois cette allure , 
1 , et mieux que toi je sais mordre et ramper. 

Il coui't alors pour l'attraper : ' 

Mais le dieu change de figure ; 
vient tour à tour loup, singe, lynx, renard. 

Tu veux me vaincre dans mon art , 
It le coui'tisan : mais , depuis mon enfance , 
que ces animaux avide , adroit , rusé , 
un de ces tours-là pour moi se trouve usé. 
iger* d'habit, de moeurs, même de conscience. 

Je oe vois rien là que d'aisé. 

Lors il saisit le dieu, le lie, 
che son oracle , et retourne vainqiieur. 

Ce trait nous prouve, ami lecteur, ' 

bien un courtisan peut servir la patrie. 



\^. 



So FABLEa 



FABLE XII. 

LA GUENON, LE SIUGE ET LA HOU 

Uhe jeune guenon cuelIlH 

Une noix dans sa coque verte ; 
Elle y porte U dent , fait U grimacé.. . Ali I certê> 

Dit-elle , ma mèie. mentit 
Quand elle m'assura qae les noix ëtoient bonnes. 
Puis, croyez aux discours de ces vieillçs personnes 
Qui trompent la jeunesse ! An diable soit le fruit ! 
Elle jette la noix. Un singe la ramasse , 

Vite entre deux cailloux la casse. , 

L*épluche, la mange ; et lui dit : 

Votre mère eut raison , ma mifi , 
Les noix ont fort bon goût ; mais il fàM,t les ouvrir. 

Souvenez-Tous que, dans la vie, 
Sans un peu de travail on. n>. point de plaisir. 
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FABLE XIII. 

LE LAPIN ET liA SAACELLE. 

U His dès leurs jeunes ans 
D*une amitié fraternelle , 
Un lapm, une sarcelle, 
Vivoient heureux et contents. 
^ tetrier du lapin ëtoit sur la lisière 

D'un parc bordé d*une rÎTière. 

Soir et matin nos bons amis , 

Profitant de ce voisinage , 
Tantôt au bord de l'eau , tantôt sous le fèuilU^i 

L'un chez l'autre étoient réunis. 
%Àf prenant leurs repas, se contant des nouveUes, 

Ils n'en trouvoient point de si belles 
^ue de se répéter qu'ils s'aimeroient toujours. 
Ce sujet revenoit sans cesse en leurs discours. 
Tout étoit en comn^un , plaisir , chagrin , soufRranoe 
Ce qui manquoit à lun , l'autre le regrettoit ; 
Si l'un avoit du mal , son ami le sentoit ; 
Si d'un bien au contraire il goûtoit l'espérance , 

Tous deux en joiûssoient d'avance. 
Tel étoit leur destin , lorsqu'un jour, jour affreux ! 
Le lapin , pour dîner venant chez la sarcelle y 
Ne la retrouve plus : inquiet , il l'appelle ; 
Personne ne répond à ses cris douloureux. 
!« lapin, de frayeur l'Ame toute saisie, 
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Va , vient , fait mille tours , clieicbc dans les roseaiûc 

S'incline par-dessus les Ilots , 
Et voudroit s'y-plonger pour trouver son amie. 
Hélas! s'ccrioit-il , m 'en tends- tu ? réponUs-moi , 

Ma sœur, ma compagne chérie, 

Ne prolonge pas moo efiftoi : 
Encor quelques moments, c'en est fait de ma vie: 
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi. 

Disant ces mots , it court , il pleure , 

Et , s'ayançant le long de l'èau , 

Arrive enBn jm^s en château 

Où le seigneur du lieu demeuré. 

Là , notre désolé lapin 

Se trouve au milieu d'un parterre , 

Et voit une grande volière 
Cil mille oiseaux divers voloient smr un bassin. 

L'amitié donne du courage. 
Notre ami , sans rien craindre, approche du grilla^p, 
Regarde , et reconuoît. . . ô tendresse ! ô bonheur \ 
La sarcelle : aussitôt il pousse un cri de joie ; 
Et , sans perdre de temps h consoler sa sœur , 

De ses quatre pieds il s'emploie 

A creuser un secret chemin 
Pour joindre sou amie , et , pai' ce souterrain , 
Le lapin tout à coup eutre dans la volière , 
Comme uç mineur qui prend une place de ^urire. 
Les oiseaux eÔrayés se piessent en fuyant. 
Lui court à la sarcelle, il l'entraîne à l'instant 
Dans son obsrur sentier, la conduit sous la tcnc. 
Et, la rendant îju jour, il est prêt à mourir 
De plaisir. 
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fnel moment pour tous deux I Que ne sais-je le peindre 

Comme je saurois le sentir ! 
08 bons amis croyoient n'avoir plus rien h craindre ; 
s n etoient pas au bout Le maître du jardin , 
Q voyant le dëgât commis dans sa volière , 
ire d'exterminer jusqu'au dernier lapin : 
jes fusils , mes furets ! crioit>ii en colère. 

Aussitôt fusils et furets 
. Sont tout prêts. 
» gardes et les chiens vont dans les jeunes tailles , 

Fouillant les terriers , les broussailles ; 
>ut lapin qui paroît trouve un afireux trépas : 
!s rivages du Styx sont bordés de leurs mânes : 

Dans le funeste jour de Cannes , 

On mit moins de Romains à bas. 
1 nuit vient -, tant de sang n'a point éteint la rage 
1 seigneur , qui remet au lendemain matin 

La fin de l'horrible carnage. 

Pendant ce temps notre lapin , 
pi sous des roseaux auprès de la sarcelle , 

Attendoit , en tremblant , la mort , 
lis conjuroit sa sœur de fuir à l'autre bord y 

Pour ne pas mourir devant elle, 
ne te quitte point, lui répondoit l'oiseau; 
us séparer, seroit la mort la plus cruelle.. 

Ah ! si tu pouvois passer Teau ! 
urquoi pas? Attends-moi... La sarcelle le quitte. 

Et revient traînant un vieux nid 
issé par des canards ; elle l'emplît bien vite 
feuilles de roseau , les presse , les unit' 
s pieds, du bec, en forme un batelet capable 




Non loin du port db t« 
Va BÙlc où , coulani des jonn 
Hoa boBa «niif,l!bm, t 
Aimb^Dt d'autant plui ' 
Qu'iU H U deroicot ton 



FABLÏÎ 

P4H ET I,i 1 

Ub jeune grand aeiptRir * it 
AtoÎe peidu ■■ denûire pït 
El puis joué sur M paro' 
n allait payer tana reui 
L«s dettei du jeu aonl la 
Ou pern (nie attendre u 

Qui Doua ■ lànini ttt de 



On , .* ' ^onnem- retif nr. . 
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FABLE XV. 

LE PHILOSOPHE ET LE CHAT-HUÀNI 

x^EnsécuTÉ , proscrit , chasse de son asile , 
Pour avoir appelé les choses par leur nom, 
Un pauvre philosophe erroit de ville en ville, 
Emportant avec lui tous ses biens , sa raison. ., 
Un jour qu'il méditoit sur le fruit de ses veilles, 
C etoit dans un grand bois, il voit un chat-huast 

Entouré de geais , de corneilles. 

Qui le harceloient en criant- : 

C'est un coquin , c'est un impie y 

Un ennemi de la patrie ; 
Il faut le plumer vif : oui , oui, plumons, plumozu , 

Ensuite nous le jugerons. 
Et tous fondoient sur lui ; la malheureuse bète , 
Tournant et retournant sa bonne et grosse tète , 
Leur disoit , mais en vain , d'excellentes raisons. 
Touché de son malheur , car la philosophie 

Nous rend plus doux et plus humains , 
Notre sage fait fuir la cohorte ennemie , 
Puis dit au chat-huaut : Pourquoi ces assassins 

En vouloient-ils à votre vie ? 
Que leur avez-vous fait ? L'oiseau lui répondit : 
Rien du tout, mou seul crime est d'y voir clair la n 
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FABLE XVI. 

LES DEUX CHAUVES. 

U ff jour deux chauves dans un coin 
dirent briller certain morceau d'ivoire : 
cun d eux veut l'avoir ; dispute et coups de poing, 
vainqueur y perdit , comme vous pouvez croire , 
)eu de cheveux gris qui lui restoient encor. 

Un peigne étoit le beau trésor 

Qu'il eut pour prix de sa victoiie. 



FABLE XVIL 

LE CHAT ET LES RATS. 

U N angora , que sa maîtresse 

Npurrissoit de mets délicats , 

me faisoit plus la guerre aux rats; 
5 rats f connoissant sa bonté, sa paresse , 
ient , trottoient partout » et ne se gênoient pa». 
our, dans un grenier retiré, solitaire, 
lotre chat dormoit après un bon festin , 

Plusieurs rats viennent dans le grain 

Prendre leur repas ordinaire. 



De ce giaÎD désarma» nous devons Atn i 
Jurons de ne inanger désoimais que des i 
On les dît excellents , nous en rerons 1>ari 
A cet mou , pai-ugeam son IwIliqDélix bn 
ChBCpie nouTeau guerrier «or l'angÂa i'( 

Et réveiUe le cliat qiii dort. 

Cehii-d , comme on eroil , dans sa juste < 

Coucbe bienlâl sur U ponsaièrs 

Général^ triliiins et sôldati. 

11 oe s'éeJiHppa que deui rets 

Qui disotent , en ruyani. bieii vile b [eîir 1 

Il ne finit paini pausier L bout 

L'etuinni le {dm c)ébD(iiinr« ; 

Os perd ce qae l'oa tieDt, qaaod oS rew 
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^ÂWS le beau si^plç d-of 9 9M«P^ IjÇf psyilMei» tonaios , 
Au milieu d'une pfux pFe&pdp» 
Couloient des jours puis et sçfipf t 
L« V^^ f»arDit le moudfi 
M^iffia miroir di|Bs 1^ m«Mi|^ 

ïtraçoit à chacun son plus seoret. 4^|i]ç 

Sans l^am le faire ron^ : 

Temps heureux , qui nçi ^vum gn^I 
homme devint bientôt méchant et cnmtnel-i 

La Vérité s'eninit au ciel 
1 jetant de dépit son nuroir sur la tme 

Le pf^vre mî|K»r se ç^isa. 
s débr^y 9»'ta ha^aid la d^utc diqp|Bf|9 , 

Furent perdua.poor le yi^l^ke. 
usieurs sièyele^^fès on en cençi;^ le pà^ ^ 
; c'est depuis ce tçnji^ que l'on tcmI plus d'un saga 

Chercher avec soin fe% djébn^ >. 
«stetrouTer.parfQÎs; mais ils soi|t si p(B|i$N 

Que persoi^ie n'en &it usaga» 

Hélas ! le sage le premier 

Vie s*j Yoit iamais tout tnti^ 






^^^^m 
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FABLE XI'X 




LES DEDX PAYSANS ET LE ] 


^^1 


ijvi LLDT, âisoii un pur Luciui 


^^^1 


D'une YOU Uiite et lameiitalile, 


^^H 


Ne Ycis-tupaa venir li-bas 


'^^^1 


Ce gras nuikge noir ? C'eil la morijue eflro 




Do plus grand des mallleurB. Pourijouï ? i 


^^^1 


— Pourquoi ? Regarde donc ; ou je ne sa 


^^^^1 


Ou ce uungf est de la grcle 


^^^^1 


Qui va tout ohinier ; vigne , avoine , fromi 




'l'oule 1.1 récolla nouvel le 


I^^H 


Sera d^trnile en un momcul. 


I^^H 


tUereslcm tien, le villngre.. ruine 


I^^H 


Daus trois mois ourti la famine, 


I^^H 


Ehiis la pesle viendra, puis nous pilrirons 


I^^H 


La peste ! dit Guillot : doiiccnicnl, calme 


I^^H 




I^^H 


Ët.s'Jfaut vous parler selon mon senllm 




C'est ipie ie vois loui le contraire ; 
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Nous serons tous dans l'opulence » 
ien , hors les tonneaux , ne nous fera besoin. 
it Inezi voir que cela ! dit Lucas en colère. 
s chacun a ses yeux , lui répondit Guillot. 
Oh ! puisqii'il est ainsi , je ne dirai plus mot j 

Attendons la fin de l'afifaire : 
I bien qui rira le dernier. — Dieu merci , 

Ce n'est pas moi qui pleure ici. 
l'échaufibient tous deux ; déjà , dans leur furie , 
alloient se goun|ier , lorsqu'un souffle de vent 
porta loin de là le nua^ effrayant : 

Us n'eurent ni grék ni pluie. 
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F4BLE XX 

n05 QUICHOTTE; 

CoimiAiBT.d» sfiM^ttoec k h^ cL^^r^iltr^i . 
Don Quichotte voulut, ppfur se iiédpnnnPjy 

Mener une pin» àtMf», ir#» 

El dioisU Yétu de Iwcgic* 
Le voilà donc qui pnnd pwM|t>^ il l|onl»^i 
Le petit chapeau rond fl^î 4W fujbaii fest 

Sous le menton faisant rosette. 
' Ju^ de la grâce et de l'air 
Or ce nouveau Tircis ! Sur sa rauque musette 
Il s'essaie à charmer 1 écho dé ces cantons , 

Achète au boucher deux moutons , 
Prend un roquet galeux , et , dans cet équipage , 
Par l'hiver le plus froid qu'on eût vu de long-temps i 
Dispersant son troupeau sur les rives du Tage, 
Au milieu de là neige il chante le printemps. 
Point de mal jusque là : chacun , à sa manière , 

Est libre d'avoir du plaisir. 
Mais il vint à passer une grosse vachère ; 
Et le pasteur , pressé d'un amoureux désir,, 
rourt.et tombe à ses jpieds : O belle Timarcttc , 
Dit-il , toi que l'on voit parmi tes jeunes sœurs 

Comme le lis parmi les fleurs , 
Cher et cruel objet de ma flamme secrète , 
Abandomie un moment les soins de tes agneaux» 

Amiens voir un nid de tourtereaux 
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Que \9l découvert sur ce chêne, 
veux u le donner : faélas ! c'est tout mon bîeoL 
I sont blancs : leur couleur , Timarette , est la tiense ; 
lis , par mallieur pour moi , Isuf corar n'est pas le tiea« 

A ce discours, la Timarette 

Dont le vrai nom ëtoit Fanchon , 
iTie une large boucbe , et, d'un cbQ fixé etbéte , 

G>ntemple le yieux Céladon ; 
landun yakt de ferme , amoureux de la bcSk, 
roiasant tout k coup, tombe à ooups ds bâtoB 

Sur le berger tendre et fidèle , 

Et vous l'ëtend sur le gazon. 

Don Quichotte crioit : Arrête y 

Pasteur ignorant et briital ; 
I saîft-tu pas nos bis? Le cœur de Timarette 
ût derenir le prix d'nn combat pastoral ; 
lante 'et ne frappe'pas. Vainement 11 TimpIOTV, 
lutre frappoit toujours, et frapperoit encore, 
l'on n'étoit venu secourir le berget 

Et l'arracher à sa furie. 

Ainsi gnërir d'kme folie , 

Bien soment ce n'est qii'cn changer. 
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FABLE XXL 

LE tOYAGE. 

Paeti» avant le jour ^ k tâtons, sans voir gonti 
Sans songer seulement à demandw sa route, 
Aller de chute en chute » et, se tramant ainsi. 
Faire un tiers du chemin jusqu'à près de midi; 
Voir sur sa tète alors amasser les nuages , 
Dans un sable mouvant préc4>iter ses pas, 
Courir , en essuyant orages sur orages , 
Vers un but incertain où l'on n'arrive pas } 
Détrompé vers le soir, chercher une retraite. 
Arriver haletant, se coucher, s'endormir : 
On appelle cela naître , vivre et mourîc 
La volonté de Dieu soit faite ! 
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FABLE XXII. 

LE COQ FANFARON. 

Il fait bon battre un glorieux : 
es revers qu'il éprouve il est toujours joyeux; 
Qujours sa vanité trouve dans sa défait» 

Un moyen d'être satbfaite. 

Un coq y sans force et sans talent , 

Jouissoit , on ne sait comment , 

D'une certaine renommée. 
;la se voit , dit-on , chez la gent emplumée 
: chez d'autres encore. Insolent comme un sot» 
)tre coq traita mal un poulet de mà'ite. 

La jeunesse aisément s'irrite ; 
poulet offensé le provoque aussitôt, 
le cou tout gonflé sur lui se précipite. 

Dans l'instant le coq orgueilleux 
t battu f déplumé , reçoit mainte blessure ; 
, si l'on n'eût fini ce combat dangereux , 

Sa mort terminoit l'aventure, 
land le poulet fut loin , le coq , en s'épluchant, 
soit : cet enfànt-là m'a montré du courage ; 

J'ai beaucoup ménagé son âge , 

Mais de lui je suis fort content. 
i coq , vieux et cassé , témoin de cette histoire » 

La répandit et s'en moqua. 



l6^ ?A?^Ï*^ 

Notre ùmhroïL TatUcpia , 
Croyant faciliatot wipftrfa 
Le brave vëtëran , de lui trop mal connu, 

Eu quatre coupftdf ^^ Pfi'V^HI^^ fT^* 
Le dépouille en entier des pieds jusqu'à la tète , 

Et le laisfe,Uup9(Biy|^il|i. 

Alors notre coq, sans se plaindre, 
rit : C'est un bon ¥i«ik(9i> j'f» ^ ^9^j«%i4i#rt 

Mai# )e If tr^mie^QppQv^ vaf$f 
Et , dans son jeun» t«fi(» » â^ii«iu«| Atfi 4 msi4(^ 
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FABLE PftEBÏIÈRE. 

LE BERGER ET LE RbjJSt^lfdL. 

▲ Bi. exfhi îbisrLitti. 
roi dont là touéhaiitft ëtitditilfte 



Clianne toaj<nin l'dt^iHb ta itlièhiin II mktttf 
ïAgbi rival , MatttU tSmqmitiir, 
Du cliantre famAitt Û'Àtàôiie i 

Delille, ne crains rien; UCtiÊlt 

re ne vwûé poikt tel tûâttet t» 

Ni dans de foibles '¥ërt fêàtt d* ftèbt^ 
Je sais que FiiMlMmditë , 

(}m t'est dëja promise tk fBnffe et iMtaniM^ 

\t sais que, Éfiftit^t ics siSeeèt uns y omm» 
3onteA( ]^M9^ ^eSit^nnèté tt i^Sù. piEt* ^NBnii> 
Th «é fifi« j^MlMiAéf fil i^iM 

iTest ton tlH«€) ««k^ffe AnltM iptéagàÊi 
Mais du moins lis mon apologue ; 

St si quelque envieux , quelque esprit de traTcrs , 
Outrageant un jour tes beaux vers , 

Tt donne assez d'humeur pour t'empédier d'4 

rt'tt deBMnde alon de vouloir le làm* 
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Dans une belle nuit du charmant mois de mai , 

Un berger contemploit , du haut d'une colline^ 

La lune promenant sa lumière argentine 

Au milieu d'un ciel pur d'étoiles parsemé, 

Le tilleul odorant , le lilas , l'aubépine / 

Au gré du doux zéphyr balançant leurs rameaux» 

Et les ruisseaux dans les prairies 

Brisant sur des rives fleuries 

Le cristal de leurs claires eaux. 

Un rossignol , dans le bocage , 
Méloit ses doux accents à ce calme enchanteur : 
L'écho les répétoit, et notre heureux pasteur, 
Transpoi:té de plaisir , écoutoit son ramage. 
Mais tout à coup, l'oiseau finit ses tendres sons. 

En vain le berger le suppUe 

De continuer ses chansons. 
Non , dit le rossignol , c'en est fait pour la vie ; 
Je ue troublerai. plus ces paisibles forêts. 

N 'entends-tu pas dans ce marais 

Mil^e grenouilles coassantes 
Qui , par des cris afireiix, insultent à mes chants? 
Je cède , et reconnois que mes foibles fccents 
Ne peuvent l'emporter sur leurs voix glapissante*. 
Ami , dit le berger , tu vas combler leurs vœux j 
Te taire est le moyen qu'on les écoute mieux : 
Je ue les ent«nds plus aussitôt que tu chajatei. 
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FABLE II. 

LES DEUX LIONS. 

un les bords africains , aux lieux inliabités 
û le char du soleil roule en bràlant la terre , 
eux énormes lions , de la soif tourmentes, 
trivèrent au pied d'un désert solitaire. ' 
a filet d'eau couloit, foible et dernier effort 

De quelque naïade expirante. 

Les deux lions coururent d'abord 

Au bruit de cette eau murmurante, 
i pouvoieat boire ensemble ; et la fraternité , 
; besoin , leur dounolent ce conseil salutaire : 

Mais l'orgueil disoit le contraire , 

Et Vomieil fut seul écoute, 
lacuu veut boire seul : d'un œil plein de colère 

L'un l'antre ils vont se mesurant , 
frissent de leur cou l'ondoyante crinière; 
! leur terrible queue ils se frappent les flaiicf • 
s'attaquent avec de tels rugissements , 
l'à ce bruit, dans le fond de leur sombre tanière, 
s tigres d'alentour vont se cacher tremblants. 

Égaux eu vigueur , eu courage , 
combat fut plus long qu'aucun de ces colnbati 
li d'Achille ou d'Hector signalèrent la rage ■, 

Car les dieux ne s'en méloient pas. 
>rèt une heure ou deux d'cfforu et de morsures « 
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■nourait en iwiiB iginpirf 

Goairerts de fang et de bleinira(« 

ITen pouvant plus, morts 4 dè*if 

Se tnânant inr le sable, & la source ils Tont 1m 

liais» pendant ie eoèâbiti'là aonèoé a[v«t taii 

Ikcxpifent auprès. 

* 

youft Bse» ▼Qvre bkhhR) 
HdheureuitlJMHirtly Act to ifi^isiôBfs^ - 

wNipinienren uuuieun le iiimueur ob b tv* 
. Hommes, vous ttës iBÊA imM , 
Tos jout y-mrito XfÛ «'MfMle. 
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FABLE III. 

LE PROCÈS DES B^VX RÊNARD3. 

v^uE je hais cet art de pédant, 
Cette logique captieuse ^ 
ni d'une chose claire en £)it un? douteuse, 
un principe erron^ tire suhtilment 

Une conséquence tron^peuse , 

Et raisonne en déraisonnakit \ 
« Grecs ont invente cette belle njanièrc : 
I ont &it plut de mal qu'ils ne croyoiei|t en faire. 
ne Dieu leur donne paix I 11 s'agît d'un renard, 
rand argumentateur, célèbre babillard, 

Et qui montrqit la rhétorique, 

n tenoit école publique, 
toit des écoliers qui payoient en poulets. 
1 d'eux, qu'on destinoit à plaider au palaift« 
nroit payer son maître à la preniière cause 

Qu'il gagneroit : ainsi la chose 
fpit été r^lée et d'une et d'autre part. 
on cours étant fini , mon écolier renard 

Intente un procès à son mahre, 
isant qu'il ne doit rien. Devant le léopard 

Tous les deux s'en vont comparoitre. 

Monseigneur, disoit l'écolier, 
Je gagne , c'est clair, je ne dois rien payer; 

Et cela par votre sentence , 



(T 
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Puisque par la sjBntepoe 
* l'aurai droit de ne pas ptyefé 
Si je (xîrds, nulle est sa créanc^^ 
Car il convient que Fédiëanot 
19*en devoiè arriver qu'après 
Le gai» de mon prenûer'-iproeèe: 
Or, ce procès perdu, je 3uisq[uitte, je pense; 
Mon diliemme est certain. Kenui , 
Répondoit aussitôt le maitre , 
Si vous perdex, payes ; la loi Tordonne ainsi. 
Si vous gagnez, san&plms reinieUre, ' 
Payez ; car Vous avez «gné 
Promesse de p^yer an pr«iaieie plûd g^n^ : 
Vous y Yoilà. Je crob l-argument sans répoiUNi 
Chacun attedd alors que le juge pronakice^ ' 
Et l'auditoire s'ëtonnoit 
Qu'il n'y jetAc pas son Ix>nnet. 
ïjp léopard rêveur prit enfin la parole : 
Hors de cour, leur dit-il 3 défense k récoUer 
De continuer son me'tier, 
Au maître de tenir école. 
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FABLE IV. 

LA COLOMBE ET SON NOURRISSON. 

L^SE colombe gr'missoit 

De ne pouvoir devenir mère : 
Hé avoit fait cent fois tout ce qii'il fajiôît faire 
•lur en venir à bout , rien ne rëiississoit. 
n jour , se promenant dans im bois solitaire , 

Elle rencontre en an vieux nid 
n œuf abandonné , point trop gros , point petit , 

Semblable aux œufs de tourterelle^ 

Ah ! quel bonheur ! s'écria-t-ellc : 

Je pourrai donc enfin couver, 

Et -puis nourrir, puis élever, 
n enfant qui fera le charme de ma- vie! 

Tous les soins qu'il me coiltera , 

J.cs tourments qu'il me causera , 
ront encor des biens pour mon âm9 ravie : 

Quel plaisic vaut ces soucis-là ? 
Ma dit , dans le nid la colombe établie 
met à couver i'œuf , et le couve si bien , 

Qu'elle ne le quitte pour rien , 
s même pour mander; l'amour nourrit les mères. 
3rès vingt et un jours elle voit naître enfin, 
lut dont elle attend son bofiheur, son destin , 

Et ses délices les plus chères. 

De joie elle es4. prête à mou:-ii- , . . ^ 

w 



i 
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Auprès de son petit nuit et jour elle veille, 
L'€C4>ute respirer, le regarde dormir . 

S'épuise pour le mieux uourrh* 

L'enfant châi yicnt à merveille > 

Son corps grossit en jpeu de temps .' 

Biais son bec, ses yeux et ses ailes 

Diilh'enK fort des tourterelles ; 

La mht les voit ressemblants. 

A bien élever sa jeunesse 
£!1emet tous ses soins, lui précbe la sagesse, 
Et surtout Vamitië , lui dit à cbaqfie instant : 

Pour être beureux, mon cber enbint . 
n ne îaxA que deux points, la paix vrjefi a(tt;4iiéoMi 
Puis quelques bons amis dignes de nqps di^. 
La vertu de la paix nous fait seule jouir ; 

Et le secret pour qu'on nous aime , 
C Vst d'aimer les premiers , facile et doux plaisir. 

Ainsi par) oit la tourterelle, 

Quand , au milieu de sa leçon y 

Un malheureux petit pinson , 
jf^cbappe de son nid , vient s'abattre auprès d'ellic. 
Le jeuue nourrisson à peine l'aperçoit , 

Qu'il court à loi : sa mère croit 
Que c'est pour le traiter comme ami , eomme &ère , 

Et pour oflrir au voyageur 

Une retraite hospitalière. 
Elle applaudit dëja : mais quelle est sa douleur , 
Lorsqu'elle voit son (ils, ce fils dont la jeimesse 
N'rnt'^ndii que leçons de vertu, de sage&se, 
Seisir ]^ foible oiseau , le plumer, le manger. 
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(garder, aa imlicu de l'horrOiIe carfiage, 
e tranquille sang-froid , assuré témflig|ag^ 
'ne le cœur désanuois ne peut se oonig^ ] 

Elle en mourut, la pauvre mère, 
ael triste prix des soins donnés à cet eaCmt [ 

Mais c'étoit le fils d'un milau : 

Riep n< obaqge le casactère. 



FABLE V. 

L'ANE ET LA FLÔTE. 

Les sots sont un peuple nombreux, 
Trouvant toutes choses Êiciles : 
&nt le leur passer , sonyent ils sont heureux ; 
Grand motif de se croire halûles. 

Un âne , en broutant ses chardoiis, 
gardoit un pasteur jouant, sous le lèniUage, 

D'une flûte dont les doux sons 
tiroiem et charmoient les bergers du bocage, 
t âne mécontent disoit : Ce monde est fou ! 

Les voilà tous , bouche béame, 
[mirant un grand sot qui sue et se tommenia ' 

A souffler dans un petit trou, 
st par de tels efforts qu'on parvient k knr plâift, 
ndis que moi... Suffit.. Allons-iious^«a d'ici, 

Car je me sens trop en oolëre. 

Notre âne , eif raisomiant ainsi , 
ance quelques pas , lorsque , sur la fimgère , « 
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Une flûte , oubUée'm enxkampètres Ueax 

Pkr qodJigpe pastôir amoureux 9 
Se troaye tout «et pieds. Notie âne m radraye, 
Sv elle de odté fizè^Ks deux |;ros yéàx; 
Une ofeiDe en eTâiit, lentement il se baiaée, - 
Applique ton naseau sur le paune instniment. 
Et soulHe tant qu*il peut. O liasaid inooyable! 

U en aqit un son agréaUe. 

L*âne te croit un grand talent , 
Et, tout joyeux, s'ëcrie, en faisant la cùDiate : 

Wlhl je joue aussi de la Aûte. 



FABLE VI. 

LE PAYÏSAN ET LA RIVIÈRïl 

T . . . 

' E veux me corriger ,' je veux chaojçer de vie^ 

ttle disoit un ami : dans des liens honteux 

Mon Ame s'est trop avilie ; 
J'ai chercLë le plaisir, guidé par la folie, - 
Et mou cœur n'a trouvé que le remords afTrcox. 
C'en est fait, je renonce à l'indi&ine nKutrrs&e 
Oiic j'adorai toujours sans jamais l'csLimcr ; 
'1 u connois pour le jeu ma coupable fbiblessc, 

Eh bien ! je vais la réprimer ; 

Je vais me retirer du monde ; 
Et , calme désormais , libre de tous soucis , 

Dans une retraite profonde , 
Vivre pour la sagesse et pour mes seuls amis. 

Que de fois vous l'avez promis! 
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Toujours en vain, lui répondis-je* 

land commencez-vous ? - Dans Luit jours , sûrement 

urquoi pas aujourd hiii ? Ce long retard m'afflige. 

— Oh ! je ne puis dans un moment 

Briser une si forte chaîne : 

faut un prétexte ; il viendra-, j'en réponds. 

Causant ainsi , nous arnvpas 

Jusque sur les bords de la Seine; 

Et j'aperçois un paysan 

Assis sur une large pierre , 

dant l'eau couler d'un air impatient. 

imi , que fais-tu là ? — Monsieur , pour une afikire ' 

liage prochain je suis contraint d'aller : 

vois point de pont pour passer la ritière , 

tends que cette' eau cesse enfin de coûter. 

mi , vous voilà , cet homme est votre image : 
perdez en projets les plusfbeaux de vos jours ; 
18 voulez passer, jetez-vous à. la nage ; 
Car cette eau coulera toujours. 



Toi c{iii jugci la iBcc homaine, 
Explique-moi pourquoi Teofer suffit k pein> 
Aux Dmnhrcuz ariminels qat t'«DToia Ain^ 
Qud est de U ytxta la fatal adrimirg 
Qiv corrompt i o« point la faible hnmaiiil^? 
C'sat,iecn>i>,l'btcrj(. — L'Wtât?HD^,i 

— Et^'esl-cgdoiic? — L'ai^fié, 



FAÉLE VIII. 

LB PETIT CHliÈif. 

▲ Tontë nâiii rend aussi dupes que son. 

Je nie soiifien», k ce propos, 
i*ta tempe jadis , âpifès une sanglants ^eiM 

Oa , ma^ré les plus beaux exploits , 

Maîût lion fut couché par terre , 

L'éléphant régna dans les bois. 

Le vainqueur , politique habile f 

Voulant prévenir dàormais 
squ'au moindre sujet de discorde civile, 
! ses vastes États exila pour janiais 
race des lions , son ancienne ennenue*. 
^it fut proclamé. Les lions àfibibîU, 
soumettant au sort qui lés avoit trahii, 

Abandonnent tous leur patrie, 
ne se plaignent pas , ils gardent dans lietir bOnft 

Et leur courage et leur douleur. 
1 bon vieux petit chien , de la charmante ësp^ 
i ceux qui vont portant , jusqu'au milieu du dos , 

Une toison tombante à flots, 

Exhaloit ainsi sa tristesse : 
faut donc vous quitter , 6 pénates chérie ! 

Un barbare, à Tâge où je suis, 
oblige à renoncer aux lieux qui m'ont vu naître;, 
ns appui , sans secours, dans un pays nouveau , 
fais , les yeux en pleurs , demander un iôiiîbMu 
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Eb i De suis>je pas un lion ? ' 



FABLE IX. 

> 
LE LÉOPARD ET L'ÊGURE 

(Jv écureuil sautant, gambadant sur un ché 
Manqua sa branche , et vint , par un triste ha 

Tomber sur un vieux léopard 

Qui faisoit sa méridienne. 
Vous jugez s'il eut peur ! En sursaut s cveilJs 

L'animal inlté se dresse ; 

Et l'écureuil , s'agenouillant , 
Tremble et se fait petit aux pieds de sou altei 

Anr^ l'avnîr cnnsirli'ii- . 
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ette gaîlë, ce bonheur que feuvie» 

Ht teâioitoty ne te quittent jmuûiy 

lis que moi , roi des forêts ,' 

is si tinre et je m'emnâe; 

lui répond réccffemlf 

m à votre bon acoaeti 

irité : mais , pour la dire ) 

re un peu haut }e voudrois être astfii. 

>it, i'y consens : xiônte. — i'j suit. 

ésent je peux tous instruire. 

grand secret pour être heuieux 

de Tïvre dans Tinaocence : 

î du mal lait toutejna science ; 

est toujours pur, œk relâd bien jojtux# 

nnoissez pas la volupté suprême 

MUS remords ; vous madgils les ohevremb , 

je partage à to«s les écurtoils 

( et mes fruits ; vous haisaez^et ]'aime: 

ns ces deux mots. Soyes lâen convaincu 

rite que je tiens de maor père : 

tre bonheur nous vient de la verfa, 

tnt bientôt da notre caractère. 



1^ 
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* a m 

i LE PRÊTUB'DE IVM'^BR; ' 

] ■ ". ■ ■ .♦ «• ■!• _ i.i;i : ..." '. ^ 

TouiflidtteiMwgnidlIitt, '. -' . "I ^^ 
Ln pcétevt de ce ttttl^ TiTiMDt as -fÉénBcipy 

StfiéMDtaj^lgeDdnf ; on bn dbttuf YdUlK ^ ';^ 

B i m t ot àprèt cet' h jn u dbëc '^ ^. i 
La cadettç devint U fenune d*im potier. '. 
A qnelqaet joon dé là y diaque épouse dliibGi 
Ghex ion ë^Kiii±:, 1« j^ ▼■ les Toîr. 

Bon jour, dît>il : je tiens tavoir 
6i le chobc qoe fai fidt rend beoxense ta vît, 
fi'ûnetenianqneriœysijepeiixy pooirrair.- - 

Jamais « répond la iardinièie , 

Vous ne fîtes meOleDre affidre: 
La paix et le bonheur habitent ma maison; 
Je tâche d'être bonne, et mon époux est bon; 

U sait m'aimer sans jalousie, 

Je l'aime sans coquetterie : 
Ainsi tout est plaisir, tout jusqu'à nos traTaux; 
Nous ne désirons rien , sinon qu'un peu de pluit 

Fasae i^vmkx nos artîchauUtf 



Aaieu,n.afi»« _^,.Hex\apot.iire 

rélte de ce P»» «^S 

l,-iB*«tro8?r'.«= lenteur. 

nT^t^vafoTttie*^'*, 1- >x 1 ouvrage. 

Jupiter, «"«* ^^ ,,^U {oUe ««f^^Venvoyet. 
ge soumettre»*' 



FABLE XI. 

LE CROCODILE ET L'ESTDH 

3 DU bi riiedn Rilun jourdmi beaux enfa 

S'amuaoieni ï l^re sur l'oode, 
A-ree dcê caillaux plau, ronib, légers dlrac 

Lc> plus beaux rlcoclicis du monde. 
Vn crorodile affrevu arrire ïnlre deux eaoï. 
S'^ahc^ tout k coup, boppc l'un dn martrior 
Qui crie, et disparoil dam M gueule profane 
L'autre fiiil, en pleurant son pauvre compas 

'l'émnÏD de cbhb tragédie , 
S'éloigne avec ]iOTTCiir , ae caclie au fond ia 
Maù biantde il entend le coupable unphtliie 

Gémir et pousMr de» sacElob : 
Le mDnstre a des remords , dit-il : û pTovidn 

Tu venges souvent l'innocence; 

Pounjucii ne la aaures-Iu pas ? 



Ce soelér. 



tdun; 



Lins 



est propme 



, pénile 



e peniB 



n'en vais lui pailer. Blein de compassion. 
Kotre saint homme d'esturgeon 
■Vers le crocodile s'avance : 
Fleurez , lui cria-t-il , pleuiei votre foi 
Livre» Totie tme impitoyable 
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remords,. qui des dieux est le dernier bienDaiti 
leixl médiateur entre eux et k coupable. 

Malheureux , manger ui enfiùit ! 
1 cœur en ^ frémi; j'entends gémir le vôtre.,. 
, répond l'assassin, je pleure en ce moment 

De resret d'avoir manqué l'autre. 

Tel est le remords du méchant. 



FABLE XII. 

LÀ CHENILLE* 

I ]our , causant entre eux, difiërtnts animaux» 

Louoient beaucoup le ver à soie : 
il talent , disoient-ils , cet insecte déploie 
composant ces fils si doux , si fins y si heanx, 

Qui de lliomme font la richesse ! 
is vantoient son travail , exaltoient son a4resse. 
i chenille seule y trou voit des défauts, 
; animaux surpris en £i2Soit la cntique ; 

Disoit des mais et puis des si. 
renard s'écria : Messieurs, cela s'explijgue ; 

C'est que madame file aussi. 



i6. 
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FABLE XIII. 

LA TOURTERELLE ET LA FAUVETTE. 

U lŒ fauvette , jeune et belle , 
S amusoit à chanter tant que duroit le jour , 

Sa voisine la tourterelle 
Ne vouloit, ne savoit rien faire que Tamour. 
Je plains bien votre erreur, dit-elle à la fauvette; 

Vous perdez vos plus beaux moments : 
Il n'est qu'un seul plaisir, c'est d'avoir des amants. 
Dites-moi, s'il vous plaît, quelle est la cbansonu«tt« 

Qui peut valoir un doux baiser ? 

Je me garderois bien d'oser 
Les comparer , répondit la chanteuse : 

Mais je ne suis point malheureuse , 

J'ai mis mon bonheur dans mes chants. 

A ce discours , la tourterelle , 

En se moquant, s'éloigna d'elle. 
Sans se revoir elles furent dâx ans. 
Après ce long espace, un beau jour de prmterops, 
Dans la même foret elles se rencontrèrent. 
L'âge avoit bien un peu dérangé leuis attraits; 

IiOng-tem,ps elles se regardèrent 
Avant que de pouvoir se remettre leurs traits. 

Enfin la fauvette polie 
S'avance la première : Eh ! bonjour, mon amie , 
(loinnieut vous portez-vous ? Comment vont les amaiiU 

— Ah ! ne m'en parlez pas , ma chère : 
J'ai tout perdu, plaisirs, amis, beaux ans: 
Tout a j^assé coinme une om\jtt Vtij^cvC. 
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cru qiie le bonheur étoit d'aimer, de plaire... 
oiivenir ciuel ! ô regrets superflus I 

J'nime encore , on ne m aime plus, 
moins perdu que vous; répondit lacbanteust: 
Mandant je suis yieiUe et je u'^i plus de voix ; 
is j'aîme la musique ^ et suis encore Ifeureuse 
"sque le rossignol fait retentir ces bois. 

La beauté , oe présent céleste y 
peut , saus les talents , échapper à leiùnji-: 

La beauté passe , un talent reste ; 

On en jouit même en autrui. 

FABLÇ XIV. 

« 

LE CHARLÀiTAlf. 

Sur le Pont-neuf, entouré de badauds, 

Un charlatan crioit à pleine tâte : 

^enez , messieurs, accourez faire emplette 

Du grand remède à tons les Aiaux ; 
C'est une poudre admirable 

Qui donne de l'esprit aux sots, 
l'honneur aux fripons» llnnocence aux coupables. 

Aux vieilles femmes des amants, 
vieillard amoureux une jeune maîtresse, 

Aux fous le prix de la sagesse , 

Et la science aux ignorants. 
Lvec ma poudre, il n-'est rien dans la vie 

Dont bientôt op ne vienne à bout ; 
elle on obtient tout, on sait tout, on fait tout; 

C'est la grande encyclopédie, 
je m'approch ai pour voir ce beau trwqr. ..... • 

G'étoit uji peu de poudre d'or. 
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FABtE XV. 


■ 


LA SADTEilELLK 




C»M&it,j«<{aitW)ci>»md<; 


^^H 


le »eni ftùr pote jainm» le .pecUde odwiB 




Dei mme« , d« honeoR , dont «m W««Ai 


^^H 


Du» luie mmiR profiiDde , 


^^H 


Loin dei Tina , lein d» >biu , 


^^H 


Je ptMcni me> jau» doocemeai ï Dundin 




L« mârbuiU de mol trop coduos. 


^^1 


SeQ]eidb»i-«du*e»u,. 


^^H 


Au»i poqr ennemi i'si Wul ce qui rrapre , 




Tottt VoiiiTere m'en tcuI ; homiiiH , enfenB 


^^1 


Iiuqa'au ploa petit des oiseani , 


^^H 


Tous sont occupa de me nuire. 


^^H 


r.h '. cp'ai-je fait pourunt?.... Qae da IneD 




Ils me re^tterom, mail opris moD trépas. 


^^H 


Aioit K kmentoil certaine «autereDe , 


^^H 






On pranei-vouB Cela , ma (tour ? 


^H 


Lui dit une de ses compagnes : 


^^H 


Quoi ! TDU9 ne pnuvez p.is vivre dans ces c 




En broulant <lc «rs préi \» douce et tendre 


^^B 




^H Je aaii <{u'ca IraTere il aboode ; 


^^M U fnl ainii toujours , et loujeura il mra ; 


^H 


Ce quE vou* <n dit«.pand'cliOM n'j fera. 
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nieurs, où vitron mieux? Quant à votre colère - 
itre ces ennemis qui n'en veulent qu'à vous, 

Je pense , ma sœur, entre nous , 

Que c'est peut-être une chimère , 
pie l'orgueil souvent donne ces visions, 
laignant de répondre à ces sottes raisons , 
lautereUe part , et sort de la prairie. 

Sa patrie. 
) sauta deux jours pour faire dens cent» pas. 
rs elle se croit au lyiut de l'hémisplière, 
tz un peuple inconnu , dans do nouveaux £tats ; 

Elle admire ces beaux dimats , 
le avec respect cette rive étrangt:re. 

Près de là , des épb nombreux 
de longs chalumeaux, à six pieds de la terra, 
loyanu et presses se balançoient ebtre eux. 

Ah ! que voilà bien mon affaire ! 
•elle avec transport : dans ces sombres taillis 
roûverai sans doute un désert solitaire , 
»c un asile sûr contre mes ennemis, 
voilà dans le bled. Mais, dès l'aube suivante. 

Voici venir les moissonneurs. 

Leur troupe nombreuse et bruyante 
end en demi-cercle ; et, parmi les dameursi 

Les ris, les chants des jeunes filles, 
épis entassés tombent sous les faucilles, 
terre ie découvre , et les blés abattus 

Laissent voh: les sillons tout nus. 
ir le coup , s'écrioit la tiiste sauterelle , 
là qui prouve bien la haine universelle 
i partout me pounuit : à peine en ce paya 



Je me livre à lotre colère. 

Ud moissonneur , dur» ce mSment, 
Par hasard U dûtingue ; il se laisse, ta preni 
t.t dit, en la jeual dans une herïic BeiaÎB: 

Va miDger , ma petite amie. 



rAB;.E XVI. 

LA GUEpë et L'ABEILt 

DiB) le calice d "une fleur ■ 
La giiSpe in jour voyant l'abeiUe , 
S'apprnclie en l'appelaol sa «oeor. 
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Même tfûUe , même corsasse ; - 
Et , s'il TOUS en faut davantage , 
Nos dards sont aussi rcsarinl)Iants, 
Il est yrai , tëpliqua l'abeille , 
Nous avons une arme pareille , 
Mais pour des emplois différents. 
La vôtre sert votre insolence ^ 
La mienne repousse l'offense ; 
Vous provoquez , je me déiiends. 



i«o* 



FABLE XVII. 

LE HÉRISSON ET, LES LAPIUS. 

Il est certains esprits d'un naturel hargneux 
Qui toujours ont besoin de guerre ; 

(Is aiment à piquer , se jdaisent k déplaire , 

Et montrent pour cela des talents ^lerveilleuz. / 
Quant à moi , je les fiiis sa&s cedse » 

Eussent-ils tous les dons et tous les attributs ; 

J'y veux de l'indulgence ou de la politeAe ; 
C'est là parure des vertus. 

Un bërisson , qu'une (racasserie 
Avoit forcé de quitter sa patrie, 

Dans un grand terrier de lapins 

Vint porter sa misanthropie. 

n leur conta ses longs chagrins , 
i^ntre ses ennemis exhala ^n sa bile , 



Bl iirift fwfitar 1« IiélBnMMlld 
Da ^malflirliil Ammp ad^ 

Vuat 
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ToOkiii 



Dtos la fiiliif ^Imis la eooaofde^ / 
ITons passons ks instants qjas U aéi nom aooonk 

9^ w f €aL Us iqpt p tviBpi s ^ finir; 
Les panneaux, les (mets abrè^peaft notre rie, 

RaisM de fins poiir av^otto'. 
Da moins, par raoûtië, l'anadrct b plisav, 
Autant qn'dle a étiré, noue F«fi«a «BUfii : 

Telle est notre plâoetfpUe. 
Si cela tous convient f MBMiyMb Mfic n^Q^f... ' 

Et éojeL de la ookade ; - • -"'■ 
Sinon, finies llionMiir à vont eonpagBie 
D'aÇcepter à diner, pais fetonfnea dbn 

A ce discours plein de sagesse , 
Le hérisson repart qu'il sevm t|Of> hemnoÊ. 

De passer ses ypon arec eux. 

Alors chaque lapin »* enip t eMe 

D'imiter l'honnête tlofeft 

Et de lui £ûre poHtesw. 

Josgoes au toir tom àttalwn. 
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sqn'après fonper la troupe réunit 

ieviser des affaires du temps, 

hérisson de ses piquants 

i jeune lapin. Doucement , je tous prltf y 

i dit le père de l'enfiint 

hérisson , se retournant, 

: deux, puis trois , et puis un quatrième. 

rare, on se ftdie, on l'entoure en grondant 

1, s'écria-t-fl, mon regret est eUEékne; 

B le passer, je suis ainsi b&ti» 

je ne puis pas me refondre. 

it le doyen, en ce cas, mon «mit 

peux aller te fidre tondre. 



FABLE XVIIL 

LE MILAN ET LE PIGEOIT. 

■ milan plumoit un pigeon ^ 

lui disoit : méchante bftte , 

x>nnois, je sais rerersion' 

our moi tes pareils; te voilà ma conquête ! 

dieux vengeurs. Hélas ! je le voudrois , 

; le pigeon. O comble des forÊiits! 

milan , quoi ! ton audace impie 

i douter qu'il soit des dieux? ' 

i pardonner ; mais , pouc ca doute afirenx, 

dl^rat, je te sacrifie. 



^'î 
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FABLE XIX. 

LE CHIEN COUPABLE. 

Al OR frère , sais-tu la nouvelle ? 
Mouflar ^ le bon Mouflar , de nos diiens le modèlti 
Si redouté des loups , si soumis au berger , 

Mouflar vient , dit-on , de manger 
Le petit agneau noir , puis la brebis sa mèce , 
Et puis sur le berger s'est jetë furieux. 

— Seroit-il vrai ? — Très vrai , mon frèrt. 

-— A qui donc se fier? grands dieux ! 
C'est ainsi que parloient deux moutops dans la plaine; 

Et la nouvelle ëloit certaine. 

Mouflar , sur le fait môme pris , 

N'attendoit plus que le supplice ; 
Et le fermier vouloit qu'une prompte justice 

Effrayât les chiens du pays. 

La procédure en un jour est finie. 
Mille témoins pour un déposent l'attentat : 
Reculés , confrontés , aucun d'eux ne varie ; 
Mouflar est convaincu du ti-iple assassinat : 
Moiiilar recevra donc deux balles dans la tête 

Sur le lieu même du délit. 

A son supplice qui s'apprête 

Toute la ferme se rendit. 
Les agneaux de Mouflar demandèrent la grâce ; 
Lîle fut refuswe. Qu leur fit preixire ^jUne : 



\ 
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Lét chiens se raxn^^èrent^tr^ d'eux ^ 
Tristes, humilies, mornes, Voreme basse, 
Plaignant , sans l'excuser , leur frère malheureux^ 
Tout le monde attendoit dans un profond silence. 
Mouflar paroit bientôt , conduit par deux' pasteurs : 
Q arrive ) et , levant au ciel ses yeux en pleurs , 

Il harangue ainsi l'assistance : 
O TOUS qu'en ce moment je o'ese et je ne puis 
Nommer, comme autrefois, mes (irères, xnes amis , 

Témoins de mon heure dernîèie. 
Voyez où peut conduire un coupable désir t 
Pe la vertu quinze ans j'ai suivi la carrièie , 

Un faux pas m'en a fait sortira 
Apprenez mes forfaits. Au lever de l'aurore , 
Setd auprès du grsuid bois , je gfirdois le troupeau ; 

Un loup vient, emporte un agneau, 

Et tout en fuyant le dévore. 
Jç cours , j'atteins le loup , qui , laissant son festin , 

Vient.m 'attaquer : je le terrasse ,^ 

Et je l'étrangle sur la place. 
C'étoit bien jusque là : mais , pressé par la fiaim » . 
De Tagneau dévore je regarde le reste ,' 
9'hésite, je balance... A la fin', cependant^ 

J'y porte une coupable dent ; 
Voilà de mes malheurs l'origine funeste. 
^ La brebis vient dans cet instant , 

Elle jette des cris de mère... 
E^ <:ète m'a tourné , j'ai craint que la brebis 
^ ^n'accusât d'avoir assassiné son fils; 

£t , pour la forcer à se taire , . 

^e l'égorgé dans ma colère. 



Le- ciiicr.- 5.' rsn#«*-it..i^^ - 
TriiiteR . iiuiim!* . , vs'.-: u» j «.i -.. 

Tour I- 11UU1U7 ."l^-.l.-' ' uaîi- . 

Mnufia* iiRro.: ôifZii- .i^tmi-x t 

C miV« . t: , ip\ :J! ■. r ..I 1 I- i I.» . . 

Ti vrnj., qu I.-I tT iii'.-ji-»- • •• .. •• ■ 
Tioiïm»tr:. ctiiMii •■ ,,.-tf *. ■ . 

'i t.'liii;K ■ I '■ 1 >■ .M* 

Tnr.v. .o I-.' i.vli.:.. 
!#• 1 vi'-i . >, • -j . 
•- :: i-J'.' ,j 



j- cm.. 



r 



r* 



u. 




.^^ 



" •. 



«fc^Wta I.» 



/- 







' VCimii^fKt U d^.de tddi vinr iliiMiigii._ 

I)f TOM'itHitr, a je powl 
ICiiRTP,~aiTQaajItcn(H>ri<tto£rtM,'* 

Cm ■Tçe olb^ jlma^y 
'Qw venu rà aniiaillkifA. 
Hon , iripood k Uboa, î'n Uta pan A* ■ôtBRi 
Hall )• (Ut ma Énfln ,'m fdîda la i3«M, 
L'ohtcarit^ mnont. Quukd je *eia da* ôùam 
Se dispulcr esB-'etix la force , la mnn^ , 
Cu U beanté dn cktol, ou celle du plumage. 
Je ne me loda fNnnt jtnm (ast ^ iïtiox , 
Et ma dem daiu mon ermitan. 



Quelque étiuuiieui bSTard , quelijne m 
M'apeifoit , aiuutit loin gl^ùsantaa f 
Appelant de partons une tnfnpe &>nrd 

Qui nie panreuit elmlninrie : 
Je>ouffi«, jernetais; el,dan 

Senl,de ung-froid et unacolire, 
H'esqmTuit doucement de uiUia en tuDia, 
Je regagne h la 6d ma retraite si cbère. 
Lï, tolilairc et lilm , ouUiant tout metmam, 
Je laiiie le* iintctt , let crainte* i la porte ; 
Voili tout mon UToir : Je m'abitUm , je suppurii; 

la aageue est dans ces deux mot). 
l'a me l'as dit cent fois, cbn Docis, tet oanaga, 

Tn bttux ven , tet oomlinaz suceti 



LIVRE V. 19g 

Ht sont rien à tbs yeox,. auprès de cette paix 

Que l'innocence donne aux sages. 
Quapd, de TËschyle anglois bcureux imitatenr, 

Je te vois , d unemaiii liatdie , 

Porter sur la scène agrandie 
Les crimes de A^chbeth , de Lëar le ma||ie9r, 
La gloire est un besoin pour ton ^me fittendrie y 
Mais elle èbt un fardeau pour ton sensible cœur. 
Seul , au fond d'un désert , au bord d'une onde pure, 
Tu ne yeux que ta lyre , un saule et la nature : 

Le vain désir d'être oublié 

T'occupe et te charme sans cesse ; 

Ah ! soufire au moins que l'amitié 

Tromipe en ce seul point ta sagesse. 

I I I II ■ -i^i ■ 

FABLE XXIL 

LE POISSON VOLANT. 

CiEDTÀiK poisson volant, mécontent de son sort y 

Disoit à sa vieille grand'mère : 

Je ne sais comment je dois faire 

Pour me préserver de la mort 
De nos aigles marins je redoute la serre 

Quand je m'élève dans les airs ; 

Et les requins me font la gueri:e 

Quand je me plonge au fond des mers. 
La vieille lui répond : mon enfant , dans ce monde , 

Lorsqu'on n'est pas aigle ou requin ; 
Il faut tout doucement 8ui^Te un petit chemin , 
En na^ant prè« de l'air, et volant près de l'onde. 
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ÉPILOGUE. 

C'est uflia , suspendoni ma Ijn, 
Terminons ici mes travaux : 
Sur nos vices , sur nos éé&ms , 
J'anrois enoor beaucoup k dire ; 
Biais un autre le dira mieux. 
Blalgrë ses efforts plus heureux ^ 
L'orgueil, l'intérêt, la folie, 
Troubleront toujours l'uniyeTS ; 
Vainement la philosophie 
Reproche à l'homme ses travers , 
Elle, y perd sa prose et ses vers. 
Laissons > laissons aller le monde 
Comkie il lui plaît , comme il l'entend ; 
Vivons caché, libre et content. 
Dans une retraite profonde. 
Là j que &ut-il pour le bonheur ? 
La paix, la douce paix du cœur, 
Le désir vrai qu'on nous oublia y 
Le travail qui sait éloigner 
Tous les fléaux de notre vie. 
Assez de bien pour en donner, 
Et pas assez pour faire envie. 
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le jeuuie Homme et le YieQlard. Liv. I, FaUa 174 

rioondation. III. 2. 

les deux Jardiniers. I. 10. 

Jupiter et Minos. V. 7! 

le Laboureur de Castilie. ly. ë. 

le Lapin et la Sarcelle. iV. iZ* 

le Léopard et l'ÉcureuiL Y. 9. 

le Lierre et le Thjrm:. I. 1 5. 

le lièvre , ses Amis et les deux CSievretûls. ItL 7* 

le Linot. II. 22. 

les deux Lions. Y. 2. 

le Lion et le Léopard, m. 22. 

la Mère, l'Enfant et les Sarigues. II. i4 

le Milan et le Pigeon. Y. 18, 

le Miroir de la Yérité. lY. lÔ. ' 

la Mort. I. 9. 

Myson. II. 19. 

le Pacha et le Derria." lY. 7*. 

Pan et la Fortune. lY. 1 4' 

Pandore. I. 21. 

le Paon , les deux Oisons et le Plongeon, m. 169 

le Parricide. III. 18. 

les deux Paysans et le Nuage. IY> i^* 

le Paysan et la Rivière. Y. 6. 

le Perroquet lY. 3. 

le Perroquet confiant. III. 20. 

les deux Persans. IL 18. 

le Phénix. IL i3. - ^ 

le Philosophe et le Chat-hoant* lYj i5« 

la Pie et la Colombe. II. i4# 

1« Poisson volant Y* 22. 



aoi TABLE 1IPHA0ËTIQ 

la jeune Podle elle TOUX Seiianl. Uv-Q 

le Prêtre de Jnpivr. V. i o. 

le Procèi ita deux Roucdi. V> 31 

Ig Renud déçiiuL III. lo. 

le Renani qui prCdie. Ht. i5. 

le Rhinocért» « la DioUidùie. m. j. 

le Roi Alpboiue, tU. g. 

le Roi eiW déni Bergen. L3. 

le Km de Pêne. IL ai. 

le Rowignol et le Pano. IIL 5. 

le RosiigDol et le Prince. L ig. 

le Smglier et lei EoMignoU. HL 3, 

la Saatenille. V. i S. 

le Sarant et le Feimicr. IT- i> 

le Singe qni montra la Lanterne Uepqnl 

le* Singea et la L&ipaid. IIL i, 

lea Serins et le Qierdooneret. L 5. 

la Taupe et lea LajHiu. L i8. 

la Touiterelle et la PauTette. T. l3. 

le Troupeau de Colai. IL 5. 

leVadieretlei- ' - 

la Vipère et la Sangnie. IV 

le Voyage. IV. ai. 

lea deux Vojageun. L 4. 
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